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PHILOS OP H I Q U É 



ET POLITIQUE 




'Origine et progrès de l'esclavage, 
yirgnmens imaginés pour le justiJierJ. 
Réponse à ces arguipens. 



O 3T ne s’iTvilira pas ici jusqu'à prossir la 
/liste ignominieuse de ces écrivains qui consa- 
crent leurs miens à justilier par la politique 
que réprouve la morale. Dans un sièide où tant • 
«^erreurs sont courageu-sement démasquées, il . 

••roit honteux de taire ^iesyérités iaiportaïue» 
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àl IiumatiUé. Si tout ce que nous avons déjîi 
dit, u’a paru tendre qu’à diminuer le poids 
de la servirmle , c’est qu’il ialloit soulager 
d’abord des mallieuieux qu’on ne pouvoir déli- 
vrer ; c’çst qu’il s’agissoit de convaincre leur» 
oppres'scurs même qu’ils étoieut cruels au pré- 
judice de leurs inréréts. Mais en attendant 
qué de grandes révolutions lassent seniir l’é- 
vidence de cette vérité , il convient de s’élever 
plus bant. Démontrons d’avance qu’il n’est 
poibt de raison d’état qui puisse autoriser l’es- 
,,clavàge. Ke craignons pas de citei au tribunal 
■"^de la lumière et de la justice éternelles^ les 
gouvernemens qui tolèrent cette crnauie ^ ou 
^ qui ne rougissent j as même d’en faire la bas» 
de leur puissance. 

- L’esclavage est l’état d’un homme qui , par 
la To'ce ou des conventions , a perdu la pro- 
priété de sa persi>nne , et dont un maitre peut 
disj'.oscr comme de sa cliose. 

. Cet odieux état fut inconnu dans les pro- 
miers à;xes. Les hommes étoient tous égaux, 
^ »mis cette égalité ,nainîielle ne dura pas iong- 
tem«. Couiine il n’yavoit pas encore de gouver- 
nement régulier établi pour maintenir l’ordr» 
social; comme il ii’çxisroit alors aucune de» 
profe&sioui lucratives que le progrès de la civi- 
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Jisaliou ft iiitroilùites depuh T'jinni le*j T)nti"n<», 
Xea plus forts ou les plus adroîrs s’emparèrent 
]jjent«k des meilleurs terreins , et les plus 
foihles ou les plus bortiés furent réduits à se 
soumettre à ceux qui ponvoient les nourrir ou 
les défendre; Cette dépendance ëtoit tolérable. 
Dans Irt simplicité des anciennes mœues, il y 
«Toit peu de distinction entre un maître et ses 
serviteurs. Leur habillement, leur nourriture, 
.leur logemetit n’étoienl; guère ditTérens. Si 
quelquefois le supérieur impétueux et violent , 
comme le' sont généralement le» sauvages^ 
s’abandonnoit à la férocité de .son caractère , 
c’étoit un acte pa.ssager, qui ne changeoit pas* 
l’état habituel des choses. Mais cet ordre no- 
tardà pas à .s’alfércr. Ceux qui commandoienf, 
«’acroutumèrent aiscinent à .se croire\l’un« 
nature supérieure à ceux qui leur obéi.ssoicut. , 
Ils les éloignèrent d’eux et les avilirent. Ce 
mépris eut des suites funestes. On s’accoutuma 
à regarder ce.s malheureux comme dese.sclaves, 
Cf ils le devinrent. Chacun en di.sposa de la 
manière la plus favorable à ses intérêts ou 
«es passions. Un maître qui n’avoit plirs besdia. 
de leur travail , les vendoit ou les éch.-ingeait 
Celui qui en vouloit augmenter le nombre, le» 
encourageoit à cc^ulilphcr. 



A a 






1 



Digitized by Google 




4 HiSTOIRB ?HILOSOPHIQUK* 

Lorsque les sociétés, devenues plus l'ortes 
et plus h^mbreiwes , connurent les arts et 
commerce , le Ibible trouva un appui dans le 
magistrat , et le pauvre des ressources dans 
■les diiïérentes branches d'iiidustne. L’an et 
l'autre sortirent, ]iar degn-s , de l'espèce de 
néce-.silé où, ils s’éioient trouvés de jtrendre 
des ferapour-obtenir des subsistances. L’usage 
de se tnettre au pouvoir, d’un autre, devint 
de jour en jour plus rare; et la liberté lut 
enlin regardée comme un bien précieux et 
inaliénable. 

Cependant les loixj eijcore imparfaites et 
fcroces, continuèrent quelque tems à imposer 
}a jleine de la servitude. Gomme , dans les 
tems d’une ignorance profonde , la satisfaction 
de l’offensé .est l’unique fin qu'une autorité 
mttl conçue se propose , on livroit à l’accusa- 
^ leur ceux qui avoient blessé à son égard les 
principes de la justice. Les tribunaux sc déci- 
dèrent dans la suite par des vues d’une utilité 
pbis étendue. Tout ,crime leur parut , avec 
yraison , un attentat contre la société , et le 
malfaiteur devint l’esclav» de l’état, qui en 
disposoit «le la manière la plus avantageuse 
, au bien pul)lic. Alors il ■n’y'ent plus d» captifs 
qui eaux que douuoit la guerre. 
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Avant «ju'iLy eut une puissance. itaLlie 
pour assurer l’ordre les querelles entre lea 
individus éfoierit fréquentes , et le vainqueur 
ne manqiioit guèré dé réduire, le vaincu en 
servitude. Cette coutume continua long teins 
dans lès démêlés de nation à nation , parce 
que chaque combattant se mettant en cam- 
pagne à ses propres frais , il restoit le maître 
des prisonniers qu’il avolt faits lui-méme ou 
de'ceuk qui , dans le partage du butin , lui 
ëtoient donnés pour prix de scs aciionc. Mais 
lorsque les armées furent devenues mcrcénai- 
res , les gouvernemen's , qui faisoîent toutes 
les dépeii.^es de la guerre et qui coliroîenl tous 
les hasavds des éTënemens, s’approprièrent les 
dépouilles de l’ennemi , dont tes prisonnier? 
furent idujonrs la portion la plus importante. 
Il fallut alors acheter les esclaves à l’ét.at ou 
aux nations-voisines et sauvages. Telle fiit la 
pratique des Grecs, desllomains , de tous les 
peuples qui voulnrcnt multiplier leurs jouis- 
sances par cet inhumain et barbare us.age. 

‘ 'Jj'Europeretombadansle chaos des premier» 
âges, lorsqu® les peuples du nord rénvèrsèrent 
le colosse qu’une république guerrière et poli- 
tique avoit élevé avec tant de gloire'. Ce* bar- 
bares qui aVoient eu des esclaves dans lenrs 

.A 3 



Digitized by Gotj^Ie 







é'* iroi'rorx K P II B 

* • • 

foiftts , Içs ’iiilLlin]i''îient .proclj|^u«einent dan» 
les pi’üvipces qu’ils envaLirciit. Ôn ncrcduU 
aoit l'as seirleiueut en servitude ceux qui éloieut 
pris les armes à la^nuiiu : cet état humiliaut 
fut le partiiye île beaiuoup de citu^eiis qu£ 
culiivoient diUis leurs tranquilles foyers le» 
acta de la paix. Cependant le nombre de» 
Lüuinies libres fut le plus considérable dan» 
les contrées' assujéties , K)ut le tems que le» 
conquéraus turent lldèles au çouverneiuen.1 
qu’jU avoient cru devoir établir , pour coute- 
nir leurs nouveaux sujets et pour les garantir 
des invasions étrangères. Mais aussitôt que 
cette institution .siugulièie, qui, d’une* na- 
tion ordinairement dispersée , ne faisoit qu’uue 
armée toujou% sur pied , eut perdu de sa force; 
dès que les lieiireux rapports, qui iiuis'ioicnt 
le» -moiadrei soldats de ce corps puissant à 
leur roi ou à leur général , eurent cessé d’exis- 
. ter : alors se forma les ystOuie d’une oppression 
universelle.'’ Il ft’y eut plus dealif erenec bien 
marquée entre ceux qui .ivoicnt conservé leur 
indépendance et ceux qui , depuis long-tems, 
gémis‘!oient dans la servitude. .. 

Les hommes libre» , soit q'u’ils habitassent 
les villes, soir qtrils vécus»scjitàla ùanq ngne, 
.. se trouYûient placés dans 1» domaixte du roi 
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•U sur les tenues de quelque baron. Tous les - 
possesseurs de üefs prétendirent , <laus ces 
tems d’anarchie roturier , q-iel qu’il . 

fût y UC pouvült avoir que des jm)|H'it‘tcs pré^ 
caires , et qui venaient originairenieut dû > 
leur libéralité. Ce pféjugé , le pUts extrava- 
gant peut-être qui :dtaidij;é 1 espèce humai ne, 
fit croire à la noblesse qu «lie ne poiivoit ja-‘ . 
mais être injuste., quelles que lussent les 
pblig itioiis qu’elle iinposuit a ^es Oires v.L^. 

D après ces priricipes , on vüulolt qu il ne. 
leur lût pas permis tle s'éloigner , sails i*)Uge', 
du .sol qui les avojt vu naiire. Ils ne 
volent disposer de leurs l;ieils^, ni. pai kCSiU» 
ment, ni par aucun acte passé duvatit,leiKr 
vie J et leur scigueur éioii loua' lieiilioi .it- 
pcssalre , ùès qu’ils ne lai'-soie.ut point d<> p‘>^ 
térité, ou que cette pailerité ctoit ouiai,vi(i<^ 
sur un autre territoire. .La liberté dq.^doj peit 
de.s, tuteurs a leurs enlans loin' cünl- ov-oq, Ct 
, celle de sc marier n’éloit ac<oni<.e qu ày oeux 
qui en pouvoient acheter la ijenuission. On 
craignoit si fort que les pcnplcs s’é lau assent 
iiir leurs droits ou leurs intérêts , qive la lavaiir 
d’appremlrc à lire étoit tme de -cellej 

t’accordobenflrhis difilcilcmer.t. On les obligea 

yn-r corvée* les pltts-Uuniyiaîites. lj,»es , 

A 4‘ ■ . 
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qu’on Ifur inrijiosoit étcnen^ arbitraires , îrt- 
justes,or;pres.sives, ennemics-iie toute activité, 
de foute irulustrie. Ils étoient obligés de dé- 
frayer leur tyran , lorsqu’il arrivoit : leurs 
vivres, leurs meubles, leurs troupeaux , tout 
étoit alors au pillage. Un procès étoit-il eom-^ 
mejicé , on ne pouvoir pas le terminer -'pgir 
les voies de la c<>nciIiation , parce que cet 
accommodement auroit privé le seignelir de* 
droits que devoit lui valoir sa sentence. Tout 
échange entre particuliers étoit détendu , à 
l’épo<|ue où le possesseur du fiel vouloit vendre 
lui-même les denrées qu'ils avoient recueillies 
ou même .al^hetées. Telle étoit l’o['prcssion 
‘tous laqùell* géuiissoit la classe du peuple la 
moins maltraitée. Si quelques-unes des vexa- - 
lions, dont on vient de .voir le détail , éloient 

inconnues dans certains lieux , elles étoient 
• ' 

■'fôu jours lÊtnplacées par d’autres souvent plus 
iïitoréiablcs. 

Dès villes d’Italie , que des hasards heu- 
reux avoient mises en possession de quelques 
' branches de commerce, rougirent les pre- 
mières ,d<s> humiliations d’un pareil état; «t 
elles iroHTèrent dans leurs richesses les moyens 
* de sccOuer le joug de leurs foibles despotes. 

' . achetèrent leur liberté des tmpe- 
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•TCur» qui , durant les cîc'mélés satiglans et 
interminahles qu’ils avoient avec les papes et 
avec leurs vassaux, se trouroîent trop heu- 
reux de vendre des privilèges- que leur posi- 
tion ne leur pefmettoit pas' de refuser. Il y 
eut môinè des princes assez sages pour sacri- 
fier la partie de leur autorité que la’ fermeu- 
talion des e';prits leur fit prévoir qu’ils ne tar- 
de roient pas à perdre. Plnsisurs de ces villes 
restèrent isolées. Un plus grand noralîre uni- 
rent leurs intérêss. Toutes formèrent des soi 
ciélés poliliques, goiiv^eniées par des loix que 
les citoyens enx-inômés avoient dictées. 

Le succès dont celte révolVitioit tlaus le gou- 
yernemenr fut suivie , frappa les nations voi- 
sines. Cependant , comme les rois et les ba- 
rons qui les opjjrimoient n’étoient pas forcés 
par les circonstances de renoncer à leur sou-^ 
vpx'aineti' , iis se contentèrent d’accorder anx 
villes de leur dépendance des immunité^ pré- 
cioiises et considérables. Elles furent autori- 
sées à s’entourer de murs , à prendre les 
armç.s , à ne payer qu’un tribut régulier elf 
modéré. La liberté étoit si essentielle à leur 
constitution , qu’un serf qui s'ÿ réTugioit deve- 
noit citoyen, s’il n’étoit réclatné dans l’annéoi 
Ces comnuuiautés ou corpat municipaux pros-r 
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pcrèrent ^ eu ra.ison 4e leur jTosuiûu , Je 
leur population , de leur iiidustpe. 

’ Taiulis que la condition des hommes ré- 
putés. libres s’amélioroit .si hcnreusciuent , 
celle<des e.sclaves restoit l^jujonr.s la iiiéiue, 
c’e.st-à-dire la plus déplomble qu’il filt pos^iîjîa 
d’imaginer. Cf.s nialiieurcux appartenoient .';i 
entièrement à leur maître , qu’il les vendoit 
ou les écliangeoit selon scs désirs. Tonte pro- 
priété leur éiuit refusée , même de ce qu’ils 
épargnoient , lor.squ'on leur- assignait une 
sonuiie fixe pour leur sub-sistance. On les 
iriettoit à la torture pour la moindre fanle. 
Ils ];oiivpient être punis de mort , sans l’in- 
terrention du magistrat. Le mariage leur fut 
îong-tems intervlit : les liaisons entre les deux 
s^vics ctoiént illégales'*, on les .soiiflVoir. , ou 
les çncourageoit même : mais elles n’étoient 
pas honorées de la bénédiction nuptiale. Les 
enfans n’as*oienf pas d’autre couilitiou que celle 
de leur père : ils naissoient, ils vivüi^f ,il« nicu- 
roient dans la servi tuée. Dan* la plupart des 
cours de pisiîce , leur îétncignage n’ëtoit pas 
refu contre un homme libre. Ilsétoicnt asservis 
à un habillenieut particulier ; et 'cette dis- 
. tirction humiliante leur rappelloit à chaque 
' laotaeut l’opprobre de leur existence. Pour 
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^fçmble «l’infortuné^ l’esprit «lu système fc.otlal ' 
contriuuiit rafiVahdiIssernent de celle espèce 
^d’hommes Un .maître généreux pouvolt, à la 
yérilé J (jnand il le Tonloit , briser les fpis 
de ses’ escUvçs^doinestiqiies : mais il lallgit 
isles formalités s^ns nombre pour cliaiigcr la 
coiuli lion des serfs attachés à la glèbe. Siÿ- 
yant une maxime généralement établie , iii% 
Tassai ne pouvnh pas diminuer la valeur d’urt-,’ 
fief qu’il avoi.t reçu ; et c’t’foil la diminuer 
que de lui oler ses ctillivaleurs. Cet obstacle 
devoit rallenlir, mais nejjonvoit pas empè« Ij;pr 
entièrement la révolution :/et voici jioufquoi.. 
Les Germains et !e^ antres conqnérans s’é- 
toient approprié d’immenses domainçs , à 
l'époque de leur invasion. La nature de ce» 
biens ne,pei*mit pas de les démembrer. X>ès- 
lors le propriétaire _ ne poiivoit pas retenir 
sons ses yeux tous ses esclaves ; et il lut '•- 
forcé <1« les disperser sur le sol qu’ils dévoient 
défricher. Leur éli.-igueinent empêchant de 
les suiveiller , il fut jugé convenal.de de le» 
encourager par des ,ré( ompenses proportion-'.^'* 

* nées à l’étendue et au succès de leur travail, 
Ainsi , on ajouta à leur entretien ordihairo 
des gratidcaùous qui étoicut communémeak . 
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i portion plus ou moins cbnsid^fi-ül-'re 

|i prouuir des ferres. ' ■ - 

i' cet arrangement, les vi7/ûfrwformèren» 

' tic espèce ^l’association avec leur* maîtres. 

. Les riclies. es qu’iL tvcqiiirenf , -dans ce niar- . ' 
i -ciiè avaii.ageux, les mirent en état d'oltrir 

^ une rente lixe des terres qidon leur confioit , 

coiu'uion que le surplus leur a])partIendroif. 
f / • Comme les seigneurs retiroieut alors sans 
I _ lîsq lie et san.s ii quiétude île leurs- pos.se-'sions 
r 1’*“''’ reVemi qu’ils n’en «voient 

( 'âiicipniicnieut obipiui , cette praliqne s'accré- 

djta’î) et devint peu-à-peu universelle. Le 
_ .. propriéiaiie n’eut plus u'intérèt^ à ^occuper 

ctiltivoieut à leurs jiropres Irais 
r J **■ *^^1*^' étcicut e.'iatia dans leurs paieiuen.s. 

I -Ainsi huit la servitude personnelle. 

I* arrivoit quelquefdis qu’au entrepreneur 

‘ hai-iii-, qui avoit jette des fonds considéra- 
{■ : ■ Lies dans sa l'eriiie , en é.'oit chassé') avant 

1/ ‘ ti’avoir reciieijli le fruit de cm avances. Cet 

i'"*’ . .i^oomciiifiit lit qu’bu exigea des bàux de 
h . > ÿ* plusieurs annce.i. lU s’étendirent dans la .suit^;- 
^ > a 1^.1 vie sufière du cullivxteur ; et souvent À» ‘ 

fr - iurent as-smés à su posiéiîté la plus reculée; 

1 • '-A-lori lini't la servitude réelle. - , *• ' 

■ " *1’^^ pour' 
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ainsi dire, de îui-même , fut précipité piïr 
une cau:;e qui|mérite d'étre remarquée. Tous 
les gouverneurens de l’Europe éLoient’arisio- 
cratiquec. Le chef de chaque république étolt 
perpctuellemein eh guerre avec ses barons. 
Hors d'état , le plus souvent , de leur résister 
par la fo*rcé , il étoit obligé d’appeller les 
rhses à sou sccoui's. Celle que les souverains 
employèreut le plus utilement fut de pro- • 
léger les esclave* contre la tyrannie de leurs 
maîtres, et de frapper le pouvoir des nobles , 

' en diminuàiu la dépendance de llèurs sujets. 
Il u’est p.as , sans vraisemblance , que quel- 
ques rois favorisèrent la liberté par le seul* 
motif d’une iiillité générale : mais la plupart 
turent visiblement conduits à cette îieureu^a 
politique , plutôt par leur intérêt personnel 
que par des priacipres d’jiumauité et de bien- 
faisance. h 

Quoi qu’ü'en soit, la révolution fut si 
entière , que la liberté devint plus générale , 

• 4ausla. plus grande partie de l'Europe, qu’ello 
ne l’avoit été sous aucun climai ni uans au- 
cun siècle. Dans tous le» liouveii.'é.'uens an- 
ciens , dans ceux même qu’on nous propos'e 
toujours potir modèles, Ta plupartdes homme*' 
furent ccîidamnc*s a ii»e serfUiidè houleuse 
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et cruelle. Plus les sociétés acquérojent de 
luijiiièies., de riclu'ssos er de puissance , ['lus- 
le nombre des esclaves s’y midiipiioit , plus 
leur sort ëtoit déj)lorabIe. Atliénes eut vlti^l 
serfs pour un citoyen. Pa dis[)roportion lut 
encore plus grande à Pomc , devenue la maî- 
tresse de l’univers. Dans les deux, rcpidjfi- 
ques , l’esclavage fut porté aUx derr.iers cxcè.i 
de la fatigue , de la misère èt de l’o|)probre. 
Depuis qu’il est aboli parmi nous, le peuple 
est cent fois plus lieiireux , même dans les 
empires les plus despotiques, qu’il ne le futi 
autrefois dans les démocraties les mieux or- 
données. • 

Mais .'i peine la liltcrté domestique venoit 
de renaître en Europe , qu'elle allA s’ensé- 
Tclir eu 'Amérique. L’Espagnol , que les 
ragues vomirent le ])reinicr sur les rivages 
de ce Nouveau-Monde , 'né crut rien devoir 
à des peuples qui n'avoient , ni sa couleur , 
ni ses usages , ni sa religion. 'Il ne vit en eux 
que des instrumens de son avarice , et il les 
chargea dé fers. Ces lionrmes faibles et qui 
rt’avoient pas l'habitude du travail , expirè- 
rent bientôt dans les vapeurs des mines , ou 
dans d’autres occupjvtions presque aussi meur- 
fciéres, ' 41ors^ on demanda des esclaves • 1 
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i'Afriqiie., Leur nombre s’est accru , à mësmm^ 
que les .cultures se sont éiendues. Les Porlu- 
gais, les Hollaiulais , les Anglais , les. Frau- 
dais , les Danois : toiiirs ces nations libres 
ou «‘sîcrvîcs , ont cherché raiis remords uil» 

' • • V 

augmentation de lortune dans les sueurs , 
dans le sang , dan* le désespoir de ces mal- 
lieureux. Quel affreiLc système ! 

La liberté,, est la 'propriété de soi. On 
distingue trois sortes de liberté. La^ liberté 
ïi.atHrelle, la liberté civile-, la liberté po- 
litique c’est-à-dire , la liberté de l’iiomine , 
celle du citoyen et celle d’un peuple. La liberté 
naturelle, est le droit que la nature a donné 
,k tout homme de disposer^de soi , à sa vo- 
lonté. La liberté civile est le . droit que la 
société doit garantir- à chaque citoyen do 
pouvoir faire tout ce qui n’est pas contraire 
• aur loix. La liberté politique est l’ét.atd’un 
peuple qui n’a point .aliéné 5 £L siUiyeraineté., 
et' qui fait ses propres loix, ou ,,eàt associé p 
qn partie , à sa législation. . . è 
' La preini,ère de ces libertés est ,, après V 
' Vaison , , lé* caractère distinctii ,de l’hoinmCè 
On enchaîne et on assujettit la brute , pareq 
qu’elle n*a aucune notion du juste, et de l’iq,- 
juste , nuUe idée de grandeur.et de,.ba*scsse, 
* Mais c» lapi la liberté est ù principe de mes 
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* rîces etile mes vertus. Il n'y a que rijoinme 
libre qlii jrtiisse dire", je veux ou je ne veux p.is , 
et <jlri puisse par conséquent , être digne» 
ou <le blâme. 

SRns la liberté , pu la propriété de son corps 
et la jouissance "de son esprit/, on n’est ni 
épou}: , ni père 7 ni parent, ni niiiî. On n’a 
ni patrie, ni ifonciroÿen , ni dieu. Dans la 
main du mécU»ntl instniiaD-iù de sa sci'déra- ‘ 
tesse , l’esdaVe est au-dessous du ciiien que 
TEspagnol laclioit contre l’Américain : car la 
eonsciénee qui manque au chien, re>.te a 
l’homme, Celui qui abdique lâchement sa H-' 
berté, se voue au remords et a la* pins gr ande 
misère qu’un être pensant et sens'ible paisse 
ëproiiver. S’il n’y a, sous le ciel, aucune 
paiissance qui puisse changer mon orga.dsa- 
tion et m’abrutir , iln’vena aucuueqwi puisse 
disposer de ma lil erté. Dieu est mou nère y 
1 et non pas mon maîti'e. Je suis son enf:înt et 
non son esclave. Comment accoi'derols-je doncf'' 
au pouvoir de là politique, ce que je rei’usc à 
la totttc-pnîssance divine? 

, ' Ces vérités èrernelles et immuables, lo fi-n- 
^ ' 'dement de toute morale , la base de tout "Ou-’ 

V. . - ^ 

’j ■ Vernement raisonnabla , seront-elles contes- 
tées? Oui ! et ce sera une barbare et Sordido 
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«▼arice^ui aura cette homicide audace. Voyc-a 
cét armateur qui , aourbé -sur son bureau , 

‘ ' J 'V » ^ 

règle , la j.lume à la main , le,iioml)r^ des at- 
tentats qu’il peut faire commettre sur les cô- 
tes de Suiiiéo; quresamine, à loisir, de quçl,._ 
nombre de fusils il aura besoin pour obtenir, 
un nègre*, de chaines^'pour le tenir garotié ^ 
sur son iîavire , de fouets pour le fciine tra- 
vailler ; qui calcule , de sang-froid , conibîèii^ 
lui vaudra chaque’. goutte de sang dont cet 
esclave" arrosera son habitation , qui d|.scutç 
si la négresse donuera plus ou mpius à sa 
terre parles travaux de ses foibles mains, qiia- 
par les dangers de l'enfantemsut. Vous fré- 
missez. . . . Eh ! s'il exisloit une religion qui 
tolérât , qui aiitoriuit , ne fât-ce que par son 
silence, de pareilles liorreurs | si occupée da ’ 
questions oiseuses ou séditieuses , elle ne tou- 
noit pas èans ces^'e contre les auteurs ou les 
instrnmens de cette tyrannie ; si. elle liiisoit 
un crime 'à resclavo de briser ses fers*, si 

* « N 

elle souffroit dans son sein le }ugo init^ue qui 
condamne le fugitif à la mort. ; si cetlc reli- 
gion exiscolt , n''eu faudroit-il pas étouffer le» 
ministres sous les débris de leurs autels i 

Hommes ou "démons, qui que.vous soyez, ‘ 
•sereZ'YOus justiher les attctxtats contre mon 
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înclt^pendance par le droit du plus lort? Quoi ! 
celui qui veut me rendre esclave- n’est, point 
coupable ; il use dé ses dnoits. Où sont-ils cei 
droits ? Gui leur a donné un caracière assez 

O - V- 

sacré pour taire taire les mien ; t Je-iiens de 
la nature le "droit de me défendre; elle ne 
t’a pas donc donné celui de m’attaquer. Que 
si tiiie crois autorisé k m’opprimer, parce que 
tu eS'plus fort et plus adroit que moi; ne te 
plains donc pas quand mon bras vigoureux 
ouvrira tou sein pour y clierclicr tou cœur ; 
n» fe'plains pas, lorsque , dans tes entrailles 
déchirées tu sentiras la mo.t que j’y aurai 
fait passer avec tes alimens. Je suis plus tort ^ 
ou plus adroit que toi ; sois .k ton tour vic- 
time ; expie maintenant le crime d’avoir été 
0])pres*eur. '• 

IMais , dit-on , dans toutes les ré}>ions et 
dans tous les .siècles , l’escLivage s’c.st plus ou 
moins généralement établi. * 

* Je le veux : mais que m’importe ce que les 
autres peuples ont fait dans les antres âges? 
Est-ce' aux usages des temps ou à .sa cons- 
cience qu’il faut en appcltr? Est^ç-l'intérét, 
ravciiglement , la barbarie , ou la raison et 
la justice qn’il faut écouter ? Si ruii; vcr.salité 
d’une pratique en^prouvoit l’innocence, l’a- 
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polo|»ie fies usurpations, des conquêtes , d. 

toutÿs les sortes ^'oppress-ions seroit achevée. 

Mais les jneieus peuples se croÿoient, »!it- 
eii j-maiirès de la vie de leurs esclaves ; et 
nous-, deTSiuis humains , nous ne disposons 
pins que de leur liberté, que de'leur tra»-' 

Tsil. - ^ 

Il est vrai. Le cours des lumières a éclairé 
•ur ce point -important ^es législateurs mo- 
dchtes^ Tou8■^^es codes sans ,exce pi ion , le 
sont: armés pour la conservation de l’homme 
méni« qui langui t,da.us la servitude. Ils ont 
Toulu que son existeuce fût sous la protectioTÜ 
du niagifitrat , que les tnl)uiiaux seuls ert 
pussent précipiter le terme. Mais cette loi , 
la plus- sattée. des insfitiillons sociales , arî- 
eîle jamais eu quelque force i L’Amérique 
n'est-elle pas peuplée de colons atroces , qui» 
usurpant insoleaiment les droits souvetains, 
font expier par le 1er ou dans la flamme , les- 
infortunées- victimes de fèuï avarice! A la 
honte de l’Eiïrope, cette sacrilège iiifractiou 
me reste-t-elle pas impunie “? Je tous défie 
TOUS , le vlélenseur ouïe panégyriste , de notr. 
humanité et de notre justice, je vous défie de 
lue nommer ain des assassins, un seul qui ait 
|>ort4 su tête sur uu échafaud.* , 
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Supposons , )c le veux bien , l'ohscrv^î'btt 
* tigôureuse' de ces fégleinens qui :i votre gtS 
‘ honorent si ibrt notre âge. L’escbive seri-b-il" 
beaucoup moins à plaindre { lîh quoH-.lfe 
imlitre qui dispose de l’emploi de mes forces^ 
ne dijipo-ie-t-il pas de mes jours îjiü dépendent 
de l’usage* volontaire et m<v.léré de mes facul- 
tés 1 Qu’est-ce que l’existence pour celui qui 
n’en a pas la pDpr;é|é { Je ne puis tuer mou 
* esclave : mais puis fa «re couler sou sang 
goutte à goutte sous le fouet d’ua f ourreau 

• W ^ 

jb puis l’accabler de douleurs, de travaux , 
^ *de privations ; )•© puis 'artaqu'ev de toutes paris 
èt miner sourdement lès principes et les res- 
sorts de sa vie ; je puis\étoid’fer par des 
supplices lents le germé' malheureux qu*mié 
négresse 'porté dans son sein. On tHroit quo 
, lesloix ne protègest l’esclaVe contre une morc^ 
prompte", que pour laisser à ma cruauté le 
"'droit de* Te 'faire rnourir^tous les jours. Dan? 
la 'vérité le drôil tl^ l’esclavage- est celui de 
cpin'mettrc* ton tes '.sortes de crimes. Géux qui 
.. -attaquent la propriété y voies ne laissez' pa.s à 
■», ^Totre es'clave celle de sa persomié : ceux qui 
détniisetit la,sû.reté ; vous' pouvez .l’immoler 
à' .Vos caprices.: ceux qui font frémir la pn- 
•Wiir/, . Tout mon sang se soulève à cc'a 
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infner» liprrilks. Je Lais, je fuis l’espèce 
liuaiaiiio , compôsif Je victipies et tle bour- 
•reaux; et «i elle ne Joit pas devenir meilleure, 
puisse-t-cllc s^anéantir 1 

, Mais les nègres sont «ne espèce d’hommes ^ 
nés pour l’esclavage. Ils sont bornés , fourbes,^ 
médians ; ils conviennçnt eux-mèihes de la 
supériorité, de notre intelligence , et recon- 
. noisser.t presque la justice de notre empire. 

Les nègres sont bornés , parce que l’escla- 
vage brise fous les ressorts de Taine. Ils sont 
niéchants pas a-sse* avec vous. Us sont four- 
bes , parce qu’on ne^doit pas la vérité à se# 
tyrans. Ils rcconnoissent la supériorité de notre 
esprit, p.^rre.que nous avons perpétué leuif 
ignorance; la justicjÇ.de notre empire, parce 
que r.ons.avons abusé de leux fwblésse. Dans 
l’impossibilité dejnainteuir notre supériorité 
'par la force, une ciimînelle politique s’est 
xejctfée sur la ruse. Vous êtes presque par-* 
venus à leur persuader qu’ils étoient un« 
espèce singulière , née pour l’abjection et la 
.dépendance ,^pour.le travail et Iç châtiment^'! 

^ Vous n’avez rien négligé, pour dégrader ce# , 
* **’ ** *' 
malheureux, et vous leur rcpx’ochez ensuivi». 

«l’ètre vils. ' 

Mais ces nègres étoient nés escUteik ^ 
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«roit raloir. Celui dont il aura reju le prix 
conrenn, l’aura légiiirnement acquis. 

L’homme n’a pas le droit de se vendre y 
parce qu’il n’a pas celui d’accéder à tout c« 
qu’un inaitre injuste, violent , dépravé, pour- 
suit exiger de lui. Il appartient à son premier 
maître, Dieu , dont il n’est jamais afi'ranchi*- 
Celui qui se vend , lait avec son acquéreur 
ün pacte illusoire : car il perd la valeur de 
lui-même. Àu moment qu’il la touche , lui 
et son argent rentrent dans la possession da 
celui qui l’achète. Que possède celui qui a 
renoncé à toute possÈssion ? Que peut avoir 
à soi , celui qui s’est soumis à ne rien avoir, 
Pas même de la vertu , pas même de l’hon- 
nêteté, pas ipêine une volonté. Celui qui s’cst 
réduit à la condition d’une arme meurtrière , 
est^nn Ibu et non pas un esclave. L'honima 
peut vendre., sa vie , comme le soldat ; mais 
il n'en peut consentir l’abus , comme l’es- 
clave : et c’e.st la différence de cas deux états. 
Mais ces esclaves avoient été pris à la ' 
guerre , et sans nous on les auroit égorgés. 

Sans Vous , y' auroit-il eu des combats ? 
Les dissensions de ces peuples ne sont-elles 
pas TOtre ouvrage I Ne leur portez-vous pas 
des armes meuctrièraal Na leur inspirez- voua 
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]','is l’aveugle dôsir d’en faire usage ? Vos 
vaisseaux al>aridonneront-ils ces du|)loraljles 
plages f avant que la misérable- race qui les 
occupe , ait disparu ilu globe ? Et que ne 
Jaisse*-vous le vainqueur abuser comme il lui 
plaira de sa victoire ? Pourquoi vous rendre 
son 'complice ? ’ ' 

Mais c’('toieiit des criminels dignes de mort 
ou des plus grands supplices , et condamnés 
dans leur propre pays à l’esclavage. 

Eres-vous doue les bourreaux des peuples 
,de l’Afrique ? D'ailleurs qui les avOit jugëtl' 
Ignorez-vous que 'dans un état despotique , 
il u’y a dè coupable que le despote ? Le sujet 
d’un despote est y. de même que l'esclave , 
dans uii état contre nature. Tout ce qui 
contribue à y retenir l’homme, est un attentat 
contre sa personne. Toutes les mains qui l’at- 
tachent à la tyrannie' d’un seul , sont de« 
mains ennemies. Voulez - vous savoir quels 
sent les auteurs et les complices de cette vio- 
lance? Ceux qui l’environnent. Sa mère, qui 
lui a «lonné les premières leçons de l’obéls- 
aance; son voisin, qui lui en a tracé l’exemple; 
ses supérieurs , qui l’y ont forcé ; ses égaux, 
qui l’y ont entraîné par leur opinion. Tons 
tout las ministres , et les îiii^ruroens de la' 

' ^ / tyarnnie’. 
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tyrannie. Le tyran ne peut rien par lui^ 
mêitie ; il n’e'.t quele mobile des eftorta que 
font tous ses sujets pour s’opprimer mutiiellfc,- 

ment. 31 les entretient dans un état tle guerre 
continuelle qui rend légitimes. les vols , les 
trahisons , les assàssinatsi Ainsi que le sang 
qui coule dans ses veines, tous les;érimes 
partent de sou cœiy et reviennent s*y cou- *•' 
centrer. Caligula disoit que si le geiirc-humaiiv * " 
u’avoit qu’uae tète , il eût pris plaisir a la 
faire tomber; Socrate auroit dit, que si - * 

tous les crimes pouroient se trouvei' sur une 
même tête , ce seroit celle-là qu’il faudroit 
abattre. ^ ~ . • 

Mais ils sont plus heureux en Amérique , ; / 

qu’ils ne l’étoieiit en Airique. ' ' ' ' i- - 

f*ouiquoi 'donc ces esclaves soupirent -il* 
sans cesse après leur patrie Pourquoi re- 
prennent-ils leur liberté dès qu’ils le [)euveiit, ' f 
pourquoi prét'èreiit-ils des dé>erts st la société 
des bêtes i'éroçes à uii état qui vous paroic 
si doux i Pourquoi le désespoir les porte-t-il 
à se défaire ou à vous empoi';oHner { Pour- 
quoi leurs femmes se font - elles si souvent., 
iivorter , afin que leurs enfans ne. partagent 
pas leur triste destinée l Lorsque vous nous 
parlez de la félicité de vos esclaves , vous 
n'orne ‘ B 
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c . . 

s'0!'<5 mcîUez à VOUS - môme ou vous nouâ 

trompez*; C’est le conlb’e de l’exfravapanrc d« 

# ^ 

Vouloir transformer en un acte d’humanité . 

nue 'si ’éîptnge barbarie. 

' Mais en Europe , comme en Amérique , les 

peuples sont esclaves. L’nnique'avantagc qii« 

nous'ayons sur les nègres, c’est de pouvoir 

rompre une chaîné pour en prendre une autre. 

'• Il iVe&tquetrop vrai. La plupart des nations 

'Sont dans les fors. La muliitnde'est Générale- 

* \ CD 

,meht sacrifiée aux passions de quelques op- 
presseurs privilégiés. Ou ne connoît guèr» 
de région où un homme puisse se ilatter 
d’étre lé maître do sa personne, de disposer 
à sont gré de son héritage , de jouir j)aisi- 
blement des fruits de son indusîrie. Dans le« 
contrées môme le moins Ssserviés , le citoyen , 
.dépouillé du produit de soii travail par les 
besoins sans cesse renaissans tViin gouverne- 
ment avide oU obéré , est oonfinnellement 
géné sur les moyens les plus légitimes d’ar- 
river au bonheur. Par-tout , des superstition# 
extravagantes f des coutumes Itarbares , de» 
loix surannées étoiilfont la liberté. Elle re- 
naîtra, 'sans doute , un jour de ses cendres. 

A mesure que la morale el la politique feront ' 
■'des progrès rhçinmc recounora ses droit». 
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ITaîs. püiuijuoi iaut-li , qu’eu afieudaut ces 
teiiiH lieiarux, ces. siècles ùo lumières o.i de 
prospérité, il y ait des raefes. inl'ürliinée.s jl 
qui l’on refuse jusqu’au nom consolant et Ii >- 
noralde d’iioinnics libres , à qui l’on rayisse 
jusqu'à l’espoir de robteuir, malgré l’iiiSta- . . 
bilife des évéïieuiciis? Non , quoi qu’on eu 
puisse dire , la comilrion de ces infortunes . 
n’est pas la uième que la nôtre. , 

Le dernier er^tirucut qu’oii ait employé 
pour justifier_rebd:jvap;c , a été de dire que 
c’étoit le seul lucyeu qu’on eût pu trouver , 
pour conduire '.les nègres à la béatitude éter- 
nelle par le grancl bienfait du baptême. 

O débonnaire Jésus , eussiez-voiiS prévu 
qii’on feroit servir vos douces maximes à la 
justification de tant d’horreur ! Si la rcligiou 
chrétienne, autorisoit ainsi l’avarice des em- 
pires , il faadroit en proscrire à jamais les 
dogmes sanguinaires. Quelle rentre' dans le 
néant , ou qu’à la face de l’univers ^ elle 
désavoue les atrocités dont on la charge. 
Que ses ministres ne craignent pas deunonlrer 
trop d’enthousiasme , dans un tel sujet. Plus 
leur aine s’enflammera , mieux ils serviront 
leur cause. Lçur crime sçroj.t de rester calmes 
et leur transport stu'a sagesse. %.■ 

B a 
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Le (l^ftuseur tle l'esclaTnge trouvera ,*nOTis 
' Ti’ert cloutons point , qn’on n’a pas doiiné'à 
ses raisons tonte l’énergie dont elles étoient 
stisreptihles. Gela ponrroit être.' Quel est 
l’homme de bien cjui pi*i)stirue.roît son talent 
H la détense de la t)1us al ominal)le des causes y 
q»ii emploiei-oit son éloquence^ s'il en avoit y 
à la i’istification de mille assassinats commis , 
de mille assassinats prêts à commettre ? Tîonr- 
reau de tes frères prends toi-même la plume, 
si 'tu l’oses, calme le trouble data conscience , 
’ -et endurcis tes complices dans leur crime. J’au- 
rois pu repousser avec plus d'ê force et pins 
d’étendue les argnmens que j’avois à com- 
battre ; mais en valoient-ils la peine 1 Doit- 
Dtt de grands efforts,- tonte la contention d« 
son esprit, à celni qui parle de mauvaise foi î 
Le méj)ris du silence ne conviendroit-il pas 
mieux qtte la dispute avec celui qui plaide 
pour son inférét contré la justice , contrte' sa 
propre conviction 1 J’en ai tro]> dit pour 
l’hoirTine honnête ef >sensil)le ; je n’en cliroig 
jamais assez pour le coinmercslut inhumain. 

Jfàtons-noiis donc de substituer k l'aveugle 
férocité de nos pères les lumières de la rai- 
' son , et les sentimens de la nature. Brisons leg 
•*’' ebaiueè de taiît de tictiœcs de notre cupidité j 
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fassions-nous 'renoncer à un cota^rcK tjui 
'n’a que l'injustice pour base , et que le lu3t« 
pour objet. 

M iii&nou. Il n’est pas nécessaire de 
le SHcriüce de producîions que l’habitude nous 
n rendues si chères. Vous pourriez les tirer . .. 
de l'Afrique môme. Les plus importantes y ^ 
croissent naturelleineat , et il seioit tacile , 
d’y naturaliser les autres. Qui peut douter que •’ 
des peujjles qui vemleut leurs enfaus pour sa- 
tisfaire quelques lautaisies passagères , ne se 
déterminassent à cuUiye. leurs lerresq pour 
jouir, habituellement de tous le*, avautaget 
. d'une société vertueuse et bleu ordonnée T 
.• Il ne seroit pas même peut-être impossible 
, d’obtenir ces productions de vos colonies , 

«ans les peupler d’esclaves. Ces tlenrées pour- 
. Toieut être cueillies par tles mains libres ,*et 
dès- lors constun niées sans remords. 

f 

Pour atteindre à ce Imt , regardé si géné- 
ralement comme chimérique , il ne i'audroiè ' 
pas , selon 1rs Idées ilhtn homme éclairé y fai e 
tomber les fers des malheureux qui sout nés 
dans la servitude, ou qui y ont vieilli. Ces 
hommeS' stupides qui n’auroieut pas été prd- 
•parés à un changement d’état , seroient inca- * 
pabies de se conduire eux-mêmes. Leur vierOA » 
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scroit qi^ithe indolence habituelle , ou un 
tiswi de criires. Le grand bienfait de la liberté' 
doit être réservé pour leiir postérité , et même 
avec quelques modifications. Jusqu’à leur 
vingtième année, ces enfaiis appartiendront 
nu maître' dont l’attelier leur aura servi de 
l.icrceau , afin qu’il puisse être payé des frais 
qu’il aura été obligé de faire pour leur con- 
aervation. Les cinq années suivantes , ils se- 
ront obligés de le servir encore, mais pour 
t;n salaire fixé par la loi. Après ce terme , ils 
seront indépetulans , ^'pourvu que leur con- 
iluite n’ait pas mérité de reproche grave. S’ils 
s’étoient rendus coupables d’un dédit de qucl- 
f tic'ihiporta^ce , le magistrat les coiulairnie- 
Voit' aux travaux i-ublics pour nu femsph.ia. 
<ni moins considérable. On donnera aux nou- 
,véaux‘ citoyens une cabanne avec un terrein 
suffisant pour créer un petit jardin ; et ce sera 
Je fisc qui térala dépense de cet étaolissement. 
Aucun réglement ne privera ces hommes de- 
venus libres de la facidtê d'éterulre la pro- 
•priété qui leur atiraiété gratuitement accor- 
dée; IJcltrc CCS entraves injurieuses à leur 
activité,- à leur intelligence, seroit voulgir 
perdre folkmeiU le fruit d’ime iuslitiiUon 
IpHfthiç, *’ 
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. Cet arraii^ciutiut^prüduiroir, seiou jes ap’ a- 
ïeiices, les meilleurs clTets. La popiilation Jes 
noirs , actiiellemeiU arrêtée par le regret ùa 
ne donner le jour qu’à dés êtres voués à l iu- 
fortiine et à riuiàmie , fera des progrès rapides. 
Elle recevra les soins les plus tendres de ces 
mêmes mères qui troiivoiont souvent des dé* 
. lices inexprimables à rétoufter ou à la voir 
périr. Ces hommes acroutumés à l’occupation 
dans l’attente d’une^libcrté assurée , et qui 
n’auront pas une possession assez vaste pour 
leur subsistance , vendront leurs sueurs à qui 
Toudra ou pourra les jîayer. Leurs journées 
seront plus chères que celles des esclaves, mais 
elles seront aussi plus fructueuses. Une plus 
l^rande masse de travail donnera une plus 
gi'amie abondance de productions auir .colo- 
nies , que leurs richesses mettront en'*état de 
demander plus de inarcliandises à la métropole. 

Craindroit -on que la facilité de subsistei: 
«ans agir sur un sol naturellement fertile , 
de se passer de vèlemens sous on ciel brftUnt , 
plongeât les bowimcs dans l’oisivelé^Pourquoi 
donc les habitans de l’Europe jie ,se bornent- 
ils pas aux travaux de première nécessité ? 
Pom*quoi s’épuisent -ils dans des «coopations 
UJ^oiieuses; <jui ne ^tisfont que des faïuaisits 
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passagères ? Il est par ii»i nous jni 11c prolassions 
plus péniblôs les unes que les autres, qui sout 
l’oim-a^e de nos iustituiions. I^es loix ont laie 
éclore sur la terre un essaim de besoins Cacti- 
ces , qui n’auroient )aniais existé sans elles. 
.En distribuant toutes les propriétés au ^ré de 
leur cajuice , elles ont assujetti une iulinit® 
d’hommes, à la vulûulé impérieuie île leur* 
semblables, au point de les l'aire chanter et 
danser pour vivre. Vors avez parmi vous dea 
êtres laits comme vous , qui ont consenti à 
s’enterrer sous des montagnes , pour vous 
lournir des métaux, du cuivre qui vous -em- 
poisonne peut-être : jiourquoi voulez-vous quô 
des nègres soient moins dupes , .moins fou» 
que des Européens ? 

-"En rendant à ces malheureux la liberté , 
«yéz soin de les asservir à vo.s loix et à vos 
iiiœurr, , de leur olïrir vos surperfiuilés. Dou- 
jiez-lcur une patrie , des intérêts à combiner, 
des productions à faire naitre , une consoin- 
Mialion analogue à leurs goûts ^ etvoscolo- 
iiies UC manqueront pas de bras, qui , soMagé» 
de leurs chaînes , eu seruiic plus actifs et plus 
robustes. 

Pour renverser rédifice de l'esclavage ^ 
.étayé par de« passion#' #i uuivei'selles , pajc 
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dos loix si aurhentiques , par la rivalité îrle 

nations si puissantes , par des ' prf^iigés plus 
piiissans encore-, à quel tribunal por«erons- 
noiisla cause de l’humanité , que tant, d’iiom- 
mes trahissent de concert 1 Roi.s dé la rerrq/f 
TOUS seuls pouvez hüre cettè révol'ûtion. Si 
TOUS ne vous jouez pas du reste des hu- 
mains: si vous ne regardez pas la puissance 
des souverains coin'nie le droit d'un brigan- 
dagc heureux , et, l’obéissance des sujet» 
comme une surprise l’altc à l’ignorance ^ 
pensez à vos devoirs, Reiu'iez le sceau de 
votre autorité au traac infâme et criminel 
d'hommes convertis en vils troupeaux , et ce 
commerce disparaîtra. 'lléütnissez une fois pour 
le bonheur du monde, vos forces et vos projets 
si souvent concertés pour sa ruine. Que si 
quelqu’un d’entre vous osoit fonder sur Its 
générc^ité de tous les autres l’esi>érance do 
sa richcsïC et de sa grandeur , c’est im en- 
nemi du genre-humain qu'il fan:; détruire'. 
Portez chez lui le fer et le feu. Vos arméc.s so- 

s 

reiiijilii'oat du saint enthousiasme l’Uumay» 
nité. Vous verrez alors quelle différence melt 
la vertu entre des hommes qui secourent tlea' 
opprimés , et des lucrcenaires qui servent dot 
tyrans, ' . . . 
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. Que. 4is - je ? cessons de faire enu ndre îa 
•voix inuiile de rhunianilê aux^pcnplts ei ù 
leurs maîires : elle n'a peut - être jamais été 
consultée dans les opérations publiques. !Rh 
lieii ! si l’inré^t a seul des droits sur votre 
«iiue , na.lio"S de l’Europe, écoutez moi en- 
core. .Vos esclave.s ji’ont besoin ni de votre 
générosité , ni de vos conseils , ]>our briser 
le joug sacrilège qui les opprime. La nature 
parle plus haut que la philosophie et que 
l’intérêt. Déjà se sont établies deux cqlonics 
de nègres fugitifs , que les traités et la force 
ïiietfent à l’abri de vos attentats. Ces éclairs 
eiii'oncent la foudre, et il ne manque aux 
nègres qu’un cbel^ assez courageux, pour les 
coituuiire à la vengeance et au carnage. 

Oii est il , ce grand boniinr, que la nature 
doit à ses enlans ve.':és , opprimés, tourmen- 
tés! Où est-il ! Il paroîtra, n’eu douions point, 
àl se montrera , il lèvera l'éicrdard sacré de 
Ja liberté. Ce signal vénérable rassemblera 
Autour de lui les compagnons de '■on infortune, 
L’Inès impétueux que les torreus, ils laisseront 
pa<*-tout les traces ineii'ajables de leur jiiste 
ressentiment. Esjiagnols, Portugais , Anglais, 
FviUfais, Hollandais, tous leurs tyrans de- 
Vteiuirout la proie du 1er et de la ilaimns. 
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Les champs Américains s’enivreront aTcc '! 

tiansport d’un sang qu'ils altendoient depuis 
si long temps, et les ossemens de tant d’iu- ' •' 

ioi tunés entassés depuis trois siècles , tressail- •- ^ 
liront de joie. L’ancien monde joindra ses ap-»; 
plaudissemcns au nouveau. Par-tout on bénira ■ 

le nom du héros qui aura rétabli les droits 
de l’espèce Iinmaine, par-totit on érigera des | 

trophées à sa gloire. Alors disparoîtra le code 
noir\ et que le code blanc sera terrible , si le ! 

Yainqueur ne consulte que le droit de repréi 
lailles! I 

En attendant cette révolution ,, jes nègré» 
gémissent sons le joug des travaux, dont la 
peinture ne peut que nous intéresser de plus 
en plus à leur destinée. 

XXV. Les terres de V archipel Américain ont été 
cultivées jusqu’ici avec négligence. 

Le sol des isles de l’Amérique a tVes-peii 
de rapport avec le nôtre. Ses productions sont 
très-diTfércntes , ainsi que la manière de le» 
cultiver. A l'exception Je quelques graine» 
potagères , on n’y ensemence rien , tout «’y 
plante. 

Comme le tabac fut la preinière productiotlç^ 
dont ou s’occupa ^ qu« ««« racinss na pitu« 
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ncRt point de ])Vofondeur , et que la moimlre 
ëcor«Uure la l’ait périr , on n’employa qu'un 
8iin])lr graltoir pour préparer les terres qui 
cl( voient la recevoir , et pour exlirj.er le» 
mauva «os herhes qui l’auroient étouffée. Cet 
urdge tliire encore. 

Lorsqu’on s’éleva à des enltures qni exi- 
geoieiit plus de farons , et qui étoient moins 
d licaies , on eut récours à la houe pour la- 
bourer et pour sarcler: mais elle ne lui pas 
employée sur tout l’espace qui devoit être 
mis ru valeur. On se contenta de creuser uu 
trou pour. ])lncer la plante. 

L’inégalité du terrrein , le plus commu- 
nément rempli dé coteaux , donna vraisem- 
blablrment naissance à cet usage. Oti put 
craindrf que des pluies , qui tombent tou- 
r . jours en torrens, ne minasiient par des ravi- 

f ^ ’ nés , les terres remuées. L’imiolence et le 

r » déiaut des moyens , dans les premiers tcnis , 

éîemlireiït cette pratique aux plaines les plu< 
ji unies , et l’habitude la consacra. Feivonne 

t ne sougeoit à s’en écarter. Etilin quelques 
^ colons, assez hardis pour s’élever au-dessus 

^ du préjugé , ont imaginé de »e servir delà 

^icharrue ; et il est waisemldahie que celte 
4»élIiode deviénura générale par-tout où elle 

* ,f- 
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tèia ptattrabter^Il n‘est lien qui ne porte' à!.- 
le’ désirer' et à l'espéreV. '■■. ' ’ v 

Tonies lè-î terrés dès isles étoîent vierges 
lorsque les Eu’r‘o(iéens entreprirent de les dé- 
fi-rrher. I^s premières occupées donnent de- 
puis long-temps moins de producfions qii’oit 
en retiroit Au coihniericeiuent'i Celles qn’oà' 

'a mises SHCcessivément rn valeirr , partiel-' 
pent' d(; cet épuiscnient plus pu moins, ’eii 
raison de l'époque de leur défrichement. 
Quelle qu’ait été leur fertilité dans l’origine*,; 
toutes la perdent avec le temps ; et bientôs 
elles cesseront de répondre aux travaux •des' 
cultivateurs , si l’art nè vient au s^t^coprs de 
la nature. 

C’est un principe d’Agriciilture , 'générale- 
ment avoué par les physiciens, que la terre 
ti 'est vraiment productive iju’aùtatit qu’elle ■! - 
peut recevoir les influences de l’air et de tOttST 

les météores dirigés par ce puissant agent y/ 

' tels qué les brouillards, les rosées, les-pl^iesi^ , 
C’est ^11 X labours, et^à^les labours fréqiiens f 
à' lui procurer cet àvantage'i ï'eà isles le rèé 
clament avec instance et sans délai. C’est lÜ. 
saison humide qu^il faut dioisir pom*'remuei; 
cés te'rré's dont la séciieresse arrêteroit la'fé^ 
coiulîté. La pratique de la' charrue ne saucoîf' 
■Totnç ü‘ 
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avoir a’inconVénient dans les campagnes )î^ 
^ égales^ On préviei^droit le danger de . voir les 
^ ’ tenons en- pente ræ^ragés par les orages , en 

■ y ^ ' \ faisant les labours transversalement "sur une* 

t ' ligne qui croiseroit celle de la pente 'des co- 

;-’teaux.'Si la p.ente ©toit si rapide , que les 

terres ^ mises en valeur y pussent être eiitrax- 

■ nées malgii les sillons , on aiouteroit. d’çs- 

s pace en espace,' et dans le même .sens , de 

petites saignées plus profondes, qui rom - 

proicnt en partie^a force et la vitesse que la. 

rouleuT des collines ajoute à la' ch^e des 
( 

grosses pluiea^- 

L’utnité de ^ charrue- ne se borfteroit pas 
’ k procurer aux plantes plus de suc végétal. 

Elle assûrerôit encpnç leurs produits, . LeS 
• îjes sont le pays -des insectes. Eeur multi- 
; plkation y est favo.risée par nne chaleur con- 
Ünuelle , et ils se'succèdcnt sans interruption, 
.èu' Èonnoît l’étendue des ravages qu U font. 
Des labours dréquens "et.' successifs fa . gue- 
rolent ces espèces dévorantes , .troublerpient 
leur reproducôo^- en feroient beaucoup périr, 
et démiiroient lu plupart de leiirs œufs. Peut- 
être ce feoyen ne sèï'oit-il.pas suffisant contre 
les'ra'ts que les' varssejmx onf apportés d’Eu- 
" \oie én Amérique , o>i ils ôe.sw^ieUemen^ 
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-jSiultipKés , ; qu’ils détruisent £ euren t tl». tier^ 
dqs récoltes. On pourroît appelei: au^’-seçours 
l’arctirité d,©^ eselayes , et encourager, leur 

rigilancnpar quoique gratification. . V;. 

' ■ pratique du labourage paroîtroit devoiï' 
^èner l’usage des engrais ,, déjà connu sur 

U plupart de» cotes. Celui ‘qu’on emploie se 

nomme ,vàtech,''c;est une espèce de plante 
j}iarine y qui-,, an i£ms ,de sa, maturité, se* 
détackant des eaux.^ est' portée an rivage 
par le mouremetitdes ôndes^ Il est un grand 
jnincipe-de fédondité : • mais employé sans 
préparation il -communiqite ’ai^ sucre une 
âpreté désagréable , •qni. dqit ve^r des sels ‘ 
imprégnés d& partierf. bulleuses qîti âbohdene 
•dans les liantes nwrines. Peut-être néiaudroit^ 
il , pour faire cesser cetie amertume ,-’quê 
^ ferûlOr la^plahte .et l’employer en cendi'es^-Les 
sels dégagés par cette opératioja dés |>arties • 
huileuses , et bien triturée par la végétatmn , 
tn'rculeroicnt phiiôt dàtis la .-canne de suifcre, 
lût pOiteroient des sucs plus 'purs. - ■ . '■ 

Les terres intérieures ï\’x)ut commencé qné 
depuis peu il' être foméeSv'Le besoin-éiendra 
cette prafnj-ne indispensable et avec le tems . 
le sol d’Aroéri^e recevra les mêmes secours 
sue le sql d’Eurèpé : ■ jnais avec plus de 
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^fficulfë.' Dans des îles où les trotipeaiii 
ne ’so'n,t '|)as nonibreus , n*nni mente <jne 
trés-raxeiHent Je secours des étables ,'il faudra 
ïecoiirir à d’autres engrais , et les multiplier 
le plus qu'il sera possible , pour suppléer à 
la" qualité' par l’abondance'/ La pltis grande 
ressource / sera toujours dans ‘les, nàauvaisei 
Rerbés y dont il‘ faut débarrasser continuel- 
lement Jeà plantes utiles; On les ranmsséra, 
Oh\IeV fera pourrir. Les colons qui cultivent 
le caie ent donné l’exemple de cette méthode, 
mais avec l'mdolence que la çlialeur du cli- 
mat répand 'dans le ..travail même. Ils ont 
accumulé des herbes' hu pied ’dec 'Cafiers 
' làns voir que ces -herbes ^ qu’on ne prenoli 
parrmêrafe la pCiaé dé couvrir de terre, échaaf- 
^ foieut bafbre ét servoient d^’asyle à des in- 
sectes qui Ic' déroroient. 'On - n’a .guère été 
'inpins négligent daits'^le soin, des troupeanx;. 

Tous les quaclrupèdês domestiques de l’En- 
ropç ont été portés -en Amérique par les 
Espagnols ■; et c^est de leurs étaldissemens 
.que les colonie» des autre» 'nations les ont 
tirés. , A l’exception du ^oehon, qui , fait 
pour réussir dans les- régions abondantes «n 
fruit aquatiques, eu insectes., en reptile», 
•»t devenu plus ' grand et d’uu inastlleupgoùt. 
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€fs animaux ont tons dégénéré, et Ton n’éti* 

UTortve dans les iles-qué de très - petites races« 

Quoîq^iie le rice du climat puisse avoir quel-, 

que part a ' cctfe dégradation , le defaut de 

eoin en est. peut-être là principale cause. Il*- * 

couclieni; . toujours en plein ‘champ. On ne 

leur donne jamais ni son ni' avoiiie , et‘ile 

«ont àù rènl foute rannée. X)n leur refusè- 

jmqu'à l'ftttèniion de diviseî. les prairies en 

plusieurs quartiers , pour les faire pâsseAalr 

têrhatiyément de l’un dans l’-autre. Ils pai/sent ' 

toujours sur le luéiM espace, sans jaisscr k. 

l’hcibe le. renis. de, renaître. Ces fourragé# 

ne peuvent avo'r qn’un suc a,queigc et foible^ 

Une végcîà ij>n trop promp'e les empêche 

d’ètre, sutfisauinient digérés par ,1a nature,* 

Aussi les animaux destinés à la 'notirriturè 

des boènnes ne donéenr- ils’;' qu’une cbaîr' 

conare et sart^ substance. 

Ceux qii’ôn réservé aux di^vers travaux 
ne rendent qidk peine un ^oible service. Les' 
bœuts #e traînent que de légers f?»rdeàui , et 
ne les traînent paà toute la journée. Ils softt 
toujours au nombre de quatre. ,Oh ne lésât-.' 
tèle pa.s parla'têie , mais par le cél, ‘â îa ma-’ 
lùèfe d’Eapàgne. Cea'iist pas.l’ajguUldh, c’es|h ' 
■■;r ■ • ' \ \ • Ci 
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le fouet qui les excite. Deux conducteurs rè^. 
•glent leur marche. ^ ‘ , 

.Lorsque les 'chemins, ne permettent pa^ Tu- 
**M'gedo8 voitures, les bçeufs sont remplacés 
parles mulets. Ceux-ci sqnt bâtés d’une mar- 
xiiére plus simple qu’en Europe, mais beau- 
coup moins solide. On leur met spr le dos un 
paillasson a'uquel on suspend deux crochets 
de Aaque eôté , pris au hasard dans les bois. 
•Ainsi équipés, ils. portent au plus là moitié 
de ce que portent les nôtres j et font la moitié 
moins dé' chemin. 

Le pas des chevaux n'^est.pas si lent. Ils 
ont conservé quehiue 'chose de la vitesse , du 
feu, de la docilité des chevmix Andalous, 
dont iis tirent leur origine : mais leurs forces 
ne répondent pas ù leur ardeur. Ou est réduit 
à les multiplier beaucoup , pour en tirer le 
service qu’un pj&tit^ noiubre rendroît en Eu- 
rope. Il faut eu atteler trois ou quatre aux 
voitures .extrêmement légères, dont les h.abî- 
tans aisés se sei’vent.pour clés courses , qiï’Us 
appellént'des voyages, et qui ne seroient 
che? nous .que. des promenades. , 

'** f''- J 

On- auroit empêché , retardé ou dinainité 
la dégradation des animaux aux' îles si ou 
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«ftt eu l’attention, de les renouveller par 
raeçs ’éïràngères. Des étalons , venus des 
contrées plus Froides ou pi us chaudes, auroient 
corrigé à' litt cèrtain point rinfltiènce de là 
température, de là' nourritui'e , de Téduca- ^ 
tioii. Avec les femelles du pays , -ils aurrHent 
produit de nouvelles races d’autant meîlîeures y 
qu’ils serôîe'nt partis d’un climat plus tlilîérent • 
de celui où- ils auroient été portés. 

Ï1 est bien extraordinaire qu’une idée si.* 
simple ne soit venue à aucun colon ; çt' qu’il i- 
n’y ait aucune législation assez occnpëér. de 
sesûntérêts ponr substituer dans ses établisse- i 
mens le bœuf à bosse au bœuf commun. Tous 
les .gens' instruits ‘doivètlt se rappeler que la 
bœuf à bosse'à le pbil pins doux êt plus lustré ÿ 
le naturel moins lourd', moins brut que notre 
bœufj dtuhe intelligence eé une docilité fort 
supérieures, il est léger à l'a course , et il peut 
•uppléer au cheval , puisqu’on’ lé' monte. Il 
se plaît autant dans les contrées méridionales* 
qnéi;célui dont nous nous servons. 'ai me les* 
zpnesîfr'oide.s on tem]iérées. On ne cohnolt que * 
cette race dans lés îles orientales , et dans la 
plus grande partie de^l’Afrique. Si l’habitude 
prerioit moins il’empîre, qu’elle if*en a commit» 
nément , même sur les gouvernémens le» . 

' ‘ . G 4 
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' * * 

;|»lus é^Lairés/ on aütoit vu que cet aiumai 
utile, Cbiivenoiit singulièrement au’ grand ar- 
çliipel 4 c D’Amérique , et qu’il n’y «voit rien 
/.e si aisé que i>ele tirer à peu de frais de la 
• fdfe,.d’Or, ou de celle d’>ingole., 

•V. Deiuç riclies,culiivateurs également frappé», | 
l’un à la Barbade , l’autre à Saint-Doiningiie^ 

'<le la foiblesse des animaux de trait el da 
cliarge dont ils troiivoieiit l'usage établi , 
ont tenté fie leurnsubstiiiier le cbameaii. Cette 

P >■ 'J 

expérience faire autreiois sans siiccès au Pé- 
jiïO’b par les Espagnols, n’a pas été heurenso 
> et ne ifevoit.pas l’ètre. Il est cpiiun qut le 
.cbcineau , quoique naturel aux pays cbauds, 
(craint les chaleurs excessives, et qifil peut 
!<et|[ réussir , aussi peu se perpétuer sou» 
le ciel lirûlaij^t de lu Zone Torride , que dans 
les 20ij,es tempérées. Ou anrqit mieux fait de 
se tourner du côté du buffle. 

> Le buffle est ii.ii animal très-sale et d’im 
naturel violent. lia des fantaisies brusques et 
fréquentes. Son cuir est solide, léger, ‘^pres- 
que impénétrable, et sa corné propre ù beaiî- 
,çonp tl’usnges. On trouve sa cbair’‘r.o';re' ct^ 
dure, désagréable au goût et.:i l’odorat. -Lq 
lait dç la. femelle ést mpins doux,, mais plus 

abondant que celui ds la Vaclis. Nourri ' 

» 
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•cmm« le '.boeuf i ^tec lequel «I ii ihte rea* ■ , .| 

•emblancetearquée, ü le surpasse prodigten- • 
sejnent.Æa force er '.eu yitesse. Deux^Lufûei ' ' ! 
enchaînés, à Uu charHot , au mayep d’un au- * ! 

Hcau'qu'ou Icur.pasàe dausj leneù,, traîuemi 
autant q>ie quatre bçeuls des plus ti^ureux , • 
it en taoitié uipins de.tems. lis floiTen^cctte \ 

double qupérioi'ité à l’avant^e d’ar.oir lê> • j 
jambes plus liautes^t uuq'mass^d^ cor p.splus^, •! 
considérable , dont tout le poids estemployé à ' 

tirer ÿ parce que lettr poe et leur té^e se por- v j 
tentaaturclicment-'en bas. Conune eet^aoiniali 
esLoriginalre de la-2(One^Torride , et qU’U est • t 
plus groé,p|us fort,, plii4 docile à mesure qu’il ^ 

* * » • I 

habite des pays- plus chauds^ -ou <u’a jaiDqj;e . .] 

dû. douter qu'il ne pût être d'un ^ grand entilit^ ' j 
dans les Antilles , et^ qu’il ne s’.y ,|>érpétuà.t, j 

aisément. Il faut le croire , snr>toat çj^pnis le» * • j 

heureuses expériences qui ont été faîtes à la . ! 

Guyane. . ' . 

ti’indolence et la routine qui ont empêché 

s,* ^ V 1 V ' - 

Èt propagation des animqux domestiquea , 

’* n’ont p«rii noÎQS arrêté le .succès delà traus- 
' plantation' dé nos végétaux, Gn a porté sucî* , 
cessivemertt aux îlésj, plusieurs espèces d’ar» 

• bres fruitiers'. ' Ceux qui n’ont>pas péri , sont ; 

des espacé 'de saurageons lés fruita ne 

. • Ci 



Digilizod by C.oogle 



. * % » 














4^ i£'ieTôi'R B P ni liOSoYH IQ un 
sorti Tii'^eàirs ni bons: Ea plu^mvt ortt tiégé» 
néœ tort Vite -, pa»ce qu'on làs a abandonné# 
« la t'dfcé d’une' végéîîttiùn toujours active ,• 
toujours 'excitée par la rosée abondatite des 
tiui'ts , par lés vives chaleurs du jour , doublés 
^principe de féœudi té. Peut- être un observa** 
teur intelligent en- aiu-oit-il su profite? pour 
^sé pràCurer des l’ruits passables ; mais on ne 
.prouve pas ^de' ces hoanméis dans les colonies^ 
U03 piailles potagères y ont réussi ; sî elles 
^ sont; toujours TenaisstUntes , toujours vertes ^ 
j^oujours -mûres ; c’est qu^eljes n’ont pas :!eut 
^ lutter contre le climat qiidls rencontroierit 
. une': terre A humide « pâteuse qui leur est 
-c’qst. qu’elles u’exigeoient pas le 
mçiudre soin. "Les .sueurs des esclaves ar- 
rosent des productions jilus utilesl 




XXVI. Les esclaves sont d'abord occupés de leur 
subsistance. On leurdwmande ensuite de riches 
productions. , 

4 . . 

On a tourné les premiers travaux det.eiw 
malheureux vers les objets nécessaires pour 
la conservation de leur^ misérable existence. 
Avant leur arrivée aux isles, croissoient sans 
süin^ au' >milieu des forêts , la patate et 
Pigname. La patate • est une esjièce de lise^, 
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«fri y qui s’élève peu- à-peu , dont lès feuiires , - 
sont alternes., anguleuses, en cœur; donc 
la fleur-’ est sembfolde pour forme et le 
nombre des partie^ à celle dit liseron ordl- i 

naire, La tige de l’igname est’ grimpante ^ 
lierbacée , garnie de feuilles opposées oû •.'i 
alternes , 'taillées en cœnr , qui laissent* • | 

échapper de leur aisselle des épis dé fleurs • -j 
'mâles sur un pied , femelles sur iui«'i^tre ÿ « 
munies chacune d’un calice a six tlivisioii^’ ' ^ 

Les mâles ont six étamines. Le pistil dé# . i 
femelles est surmonté de trois styles. Il adhéré 
au calice et devient avec lui une capsule cont^' 
primée à trois loges -remplies de deux’^ s&i 
niences. Ces plantes', assev. intfltr^iées .pà» 
la nature seule pour la subsistance d’un petit 
npinbre-flè sauvages , tlârent être cultivées^ 
lorsqu’il fallut nourrir une population "plus 
considérable. On s’y détermina,' et dn kcui? 
associa d’autres plantes tirées dn'q)ays jnéme 
des nouveaux consommateurs, • i. 

V*' ■* • 

"^L’Afrique a fourrii' aux isles un arbrisseau 
qui s’élève enrirou. quatre, pieds ^ qui < vit" 
quatre ^is , et qui est utile pendant' toüté 
sa durée. Ses feuilles sont composées de trois 
folioles alouge’es^ réunies sur un. pétiole com-** 

DUin*' Ses fleurs jaunjKfeS} îtrégul-ères cQmmé. 

C6. 
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. ceüei ,<3es'pl:uitcs légumineuses, sont disp». 
»ées en büuqucJs aux extrémités des rameaux. 

Il pwre deî g,>us es qui renie nue ut plusieurs 
grains 'd'tiue espèce t!e ,pis très - saine et 
^ tres-nourriSsante. Oji appelle cet arbuste pois 
d'Angolé. Il réussit également, ei> dan aies- 
terres naturellement stériles et dans celles 
dont on a épiusé les sels. Aussi les meilleurs 
•duiihistfaleursd entre lescolpns ne iiiajiquciit- • 

Us jamais d’en semer dans toutes les partie» 
leurs' habitations , qui, daus d'autre» . 
inaitiS, resteroient incultes. 

Cependant, le présent le plus précieux qu» 
fes îles aient reçu de l’Afrique, c'est le ma. 
nioc. La plupart des historiens l’ont regardé 
^ «pi^c une plante originaire d'Amériqua, 

On né Voit pas trop sur quel fondement est 
»p|)uyée cette opinion , quoique assez générâ- 
ment reçut. Mais la ^vérité »n fùt-elle de- 
xtioutrée, les Antilles n’en tieiidroieiit pas 
ïnoias (le manioc des Européens qui l’y ont 
transpptte a<cc les Africains qm s’en nour. 
Tissoient. Avant nos invasions , la comniunÎT;; , 
éation du connnent d'Amérique avec^ceç îles ^ * f, 
> si peu. de chose , qu’bine production 4» 
ïa t»r renferme poi^oit être ignorée dans l’ar« 
tihipel des AnuUesi Ce qu’ii^^ »-;de ceji^uio ^ 
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qne le»; sauyages > qui offrirant à iuy 
preini<?rs Havigate.urs des .bananes , des igna- ' • 
mes, dé* patate», ne lenç présentèrent poinç 
de manioc \ c’est que 4 es Caraïbes , concen- 
trés à la Dominique et- à Saint-Vincent , l’ont 
reçft -de nous; . c’est qüe, le c-aractéro des sau- \ - 
V.'iges ne les reridoitpas pi^opr'és.à^une «ulture 
•i snirie ; c’en que cetr»; sorte de culture 
exige des champs ' tr^s - découverts^ , et 
que daés les foi^ts dontces îles étoieut. lie- 
ris'ées, on ne trouva pas des infervallas dé- 
friches qui eussent plus de vingt- cinq toises 
en qaarré. Enfin, à 0 qu’il y a de cèrpin , 
c’est nu’oti né voit Vusags du nianio&.étabU 
qu’après l’arrivée dés ' noirs ; et que de tcm» ^ 
immémorial il forme la npurriture principal» 
d’une grnnfle , pUrtie de l’Afrique. ’ ^ . 

Quoi qu’il en soit / le manioc est une plant® 
qui viefA.de bouture. On la place daus des 
f(j|]tses de cinq^ ou six pouces de profondeur, 
qu’on remplit de la terre même qu^on en-avoit 
tii^lèj^Ces fosses' sont éloignées les unes dea 
autrç»;d«^#,eui pieds 'ou deux pieds et demi, 
aslonÀ la natuse''du.terrçj[n. L'arbuste s'élève 
Un peu plus lîi hauteur dô rhomme. Sûn. 
11*0110 , à-peu-pYès graj^comme le. bras , eSt 
si’ uxi bois - 139 ( 911 . et casia^ A méiuire qu’il croit| 
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Jiês fëuille^ basses tombent , en laîssant sftr Ta 
•tige luièùmpfession ilemi-cîrculaire. Il ii’ea 
4 'féste que vers le sommet. Elles sont tou) 0 »rs 
• trtterhes et découpées protbndément en plu- 
sieurs lobesVL'extrémiié des rameaux est ter-- 
',,1. minée par des bouquets "de fleurs > males e* 
femelles ,*,eonfonduGS ensemble. Leealicexles 
premières est à cinq divisions et renlerme dix 
étamines; celui des secondes est de cinq piè- 
■*' ces. Le pistil qu’elles entourent est surmonté 
J de trois styles velus et devient une capsula 
■* héfiwsée a trois loges , remplie de trois semen- 
ces. Il n’y a d’utile y dans la plante , que sa 
qui est îubéreüre et acquiert au bout 
de li'uit mpis ou plus la grosseur d’une belle 
rave.' On en distinguc'plusieurs.variélés qui 
différent, par leur volume ^ ïfe’uf couleur et le 
^ tems^qu’éUes m<ittent-à mûrir. Cette plante 
pst délicate î la culture en est pcjltble ; le 
Toisinage de toute sorte dflierbès l’rncommo^.; 
-il lui faut iui terreinsec et léger. • 

. ? Lorsque les' racines ont atteint la gcdssèur 
et la maturité qu’elles d^i^ent 
-aiTache et on leur fqit subir tlilférentes, j^p*r- 
rations pour les rendre propves._.%la nourriture 
des .hommés. Il Iku^ratisser leur première 
peau f les layer j les rafler e t les npttre ensnitè 




. . .• ... X 

à laf prc.ssé pour en'exfrairc le àiic regardé 

cdYninê un poison três-aetii’.-L'a cuisson achève 
de faire évaporer ce qui pourroit y rester dtt 
principe vénéneux qu'elles renlermoient. Lors* 
qtt’il ne paroît plus' de fiimée , on ' les^ ôlê 'dle 
deS'^ous la platine de' fer, où .'on les a faîtv^ 

• ^ ' . - * I ^ * 

'cuire, er on les laisse retroidir. ■ ' >' . 

La ïacihè dé manioc râpée , et réduite en 
petits grains parla cuisson /' s’ajipeltc fariné 
dé maiiioc. On donné le nom de 'çaSsave à 
la pâte de manioc , changée en gâteau par la ^ 
seigle attention de la faire cuire sans la renruer. 

Il y auroit du daiiger de manger aiitant'ife 
cassave que de farine , parce que la tassavte 
est beaucoup moins cuite. L’une et l’autre se 
conservent lon^-lcms et sont très-nourrissantes,^ 

. mais d’une dîgéstion un peu diflieile. Quoi- 
qu’elles paroisscnt d’ abord, insipides,-., il -#e ^ 
trouve^^^hrtn grand nombre- 'de blancs nés anx^ 
tÿcs qui les préfèrentfaiî méilleiir froment.- 
l^a jftûpart des Espagnols eu font, un usage 
Kttbiluel. Le Français en nourrit ses esclaves. 
^S^'ai^à^peiiplSM Européens qui ont formé 
*ileSt étabUssemens aux, îles , ne connoissent 
que peu le^anioc. C’est de l’Amérique Sep- 
tentrionalé que ce^cojonies déçoivent leur 
subsûtant|!i^ de sorte si par quelque événe - 
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ment , ’tjuî est très-possHile , leur liaison arcc 
.jpeue fertile contrée étoit inter rom pué pen- 
dant; quatre mois y elles scroiei^t rétluitcs à 
mouriy de laltn. Une avidité sans Jboru es ferme 
les yéux des colons iusufaires sat çedan£cx' 
imminent. Tons, ou presque tous , trouvent 
Avantageux de tourner faciivlté entière de 
leurs esclaves , iver^ les productions 'qui en- 
trent dtinsle commerce. Les princij'.ule; sont 
•rljudigo , la cochenille J lé cacao,, le rocou, 
lé coton , le café, le sucre.^ On a parlé dés 
trois premières dans, l'histoire des régions 
soumises à la Gasiille. Il faut décrire actuelle- 
méat les antres. 



. .* » '• ' 

XXVir. 27e /a ciiliure du rocou. 

Le rocou estime teinture rouge, nommée 
i^liiote par les Espagnols , dans laqiiclle on 
plonge les laines blanches qu’on veut teindre 
de quelque couleur que ce soit. L’arbre <ÿ|i 
-•le donne est aussi haut et plus touffu qu^"lô 
prunier. Il a l’écorce rousseàtre., l(;s féiunes 
'grandes y alternes, en cœuT , aCçOitfpa'gi^l^a 
‘à leur base de deux stipules ou nieinbronè's 
qui tombent 'de bonne heure. Li^ fleurs dis- 
posées en bouquets ont un calice à cinq 
divisions , dix pëtalstf^légéremtnf'parpuHnSy 
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^ 4ont, cing sonT intér^urs et plas . petits. Il» 
tiennent, de nxônïe qu’un .griind.- nombre 
d’ctâini nés sous le pistil qui est couronné 
d’un. seul stylo. Le fruit est une cap.sule d’un 
ro*ige foncé, hérissée de pointes molles^ 
large à sa. base, tetrédie' par le haut.; Elle» 
s’ou,Tre,(laiis sa longueur en deux grandes TaL 
'res^ g*jmies intérieurement d’uu rweptacle 
longitudinal , couvert de semences. Ces se» 
menCes sont enduites d’inie substance extrac- 
tive et rouge., qiÿ est le rocon })roptemenl 
dit. Cet arbre fleurit et, fructifle deux fois dana 
l'année. 

Il suffit qu’une flrs'' huit oU dix gousses ^ 
^ue^ cha<|ue bon (j net -contient , s’mme <l’elle- 
même , pour qu’on puisse lei ciicillb' fOittes. 
On en détache les graines , qui sont niisey 
aussitôt dans de grandes auges remplie» 
d’eau. Lorsque la fermentation commence, 
graines sont remiuées.fortément arec de gran- 
des spatiije.s de bois , jusqu’à ce que le rocou 
•h soit entièrement' ’détaché. Ori verse en^ 
iii’tè le tout yd'ans des cribles de jonc., qui 
rerîènnefit'* CO qu’il ÿa de solide , et' laissent 
écoiilér dans des chàmüèrei de ter une liquéiir 
épaissie, rougeâtre et fétide. A uie.siire qïi’ello 
bout , oüla recueille dans da grandes bassines. 
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Quand èlle n Vn fourrtit çlüs, oiî’'ia Jette comme 
imitiley et l’ont remet dans la chaudière l’é»-' 
^me qu’on en a tirée. - ' ' ' 

Cette ëcufriiê , qu’ôn fait l)oiûlllr pendant 
dix ou douze lieures^ clbit être comjnuélîe- 
»ent remuée avec une spatule de bdi/, poiir 
qu’elle ne < s’attache point à la'chaudfère et 
»e noircisse- point. Iiorsqu*elIë est ciiîf/«uffi- 
Bamméiit et »n peu durcie , on lu met, sur des 
.planches où elle/se refroidit. On la“divise en- 
■uiie en'pain d-e <leux ou trois livres, et toutes 
les prèpâi'atioris sont terminées. 

X.X.YUJ. "De la culiure. du coton, 

.4 ' , • 

Ij arbrisseau qui fouiuiît le coton à nos ma- 
au fac turcs , demande un sol sec et . pierreux. 
Il préière celui qiii est déjà familiarisé par la 
culture. Ce n’est pas que la plante ne i^iroissé 
iSiiéux prospérer dans-un terrein neuf que dans 
iiri sol usé, mai.s'en 'y poussant plus de bois, 
elle y donne moins do fruit. 

L'exposition du levant est celle qui lui con- 
tient le mieux. C’est en mai's : c’est en avril et 
^ * . > ' - , * » 

dans les premières pluies du printemps, que 
commènee la culture du coton. On £iit des 
trousàseptou huitpieds de distance Les uns des 
antres , et l’dn y Jette un nombre indeternaînd 



de graines. Ldrsqil’cHes sont levées àlahaufeuV ' 
de’ cinq'ôix six pouces , toutes les tiges sont’ 
arrachées , à l'exception de deux ou trois des 
plus vigoureuses. Ctflles - ci sont ététées^ilcûx 
feisi^<iYant la fin. d'août;' Cetle prccantîoir est 
i^a.utaTfk plus" nécessaire , qu’il n’y a que ÎC'- 
l)ois poussé après la dernière taille,'qiii pSrtc 
du i’rull^et que si on laissoit monter l’arhuslfr 
au-des^8 de qiiatrd pieds, '•la récolte seroit 
moins aisée sans être plirs abondante. 

Pour q^u’il puisse prospérer, on (loi! porfér' 
une attention tr(>s - suivie à arracher les mau- 
vaises herbes qui naissen t au tou r de ce t arb u si e 
utile. Les pluies frequentes lüi cdnvféUTienf , 
mais elles iie doivent pas être continuelles. il 
faut «ir-toHt qiie les mois de mars et d’anll, 
tenis où se fait la récolte Soient bien secs j 
ptmr que le' coton ne soit pas' taché ou rougi. • 

PoKr renouvclIcT cet ar1.'risseau,on le iVcèpô' 

^ r 

tons les deux on trois ans'jüsqu’à la racine', 
qui produit plusieurs rejettonsi lls'se chargent 
de fruillè ” à trois ou 'cinq lobes , dîspi, scies* 
altemativem^t siirles tiges et accompagnées 
de deux stipides. Au bout de huit ou nenf 
mois, il paroi t des fleurs jaunes^ ray('os dé* 
;ronge , assez grandes , sqmhlahlçs à la fleur 
de xnauTe pour Ia .^U'uct(^e ctv le nombre île 
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IfruM parties. Le pistil , placé daxs !• miliea, 
devient une coque dé la grosseur d’tm œuf 
dp pigeon, a trois^ ou -quatre loges. Chaque 
loge, én s’üUTrant, laisse ^ippercfevoir plusieuït 
gr.mies arrondies’, envclopppps d’une 
blanche, qui est le coton proprement cHt.Ce^ 
ouverture du fruit indique ça maliiTité et le 
iems propre à la récolte. , “ i*' • 

Lorsqu’elle' est faite, il faut séparer, le coton 
de lu graine, qu’il recotivre. Celte opération 
•’eiiécute par le moyen d’iiu-raoulin à coton. 
C’est'ilne machine composée de deux baguettes 
de b«is dur , qui ont environ dix huit pieds de 
long , dix-huit ligues de circonférence , et des 
cannelures de deux lignes de profondeur. On 
lès assujettit par les deux bouts, et il n’y a de 
distance ejiti’’elles que celle qui est nécessaire 
^ pdii^ laisser la graine. A l’un des bouts, est 
inné espèce de petite moule , qui , mise en 
.mouvement par le pied. -fait tourner les cleni 
' baguettes en sens contraires. Elles premieift 
le coton qui leur e«t présenté, et en font sortir 
par l'imniilsion qu’elles ont reçue, là graine 
qù'ii renferme. ' 

* XXIX. Dt la culture du eafd» 

,.Lq cafi’efjOriginairt.d* Arabie, oùla n.Rtnrc 
•Tara pour lot boooins est prai.ligué pour U 
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liife , fut Jo^g-tcms Ifi pla,ntê. c^irie de ceUAr 
terre heureuse. Les tentatircs . inutiles 
firent les Européens, pour en faire germer !• > 
Iruit, Sur firent croire que . les iiabitans dti^ 
pays le treinpoient dans l'eau bouillante ou le 
fgjkoîeni;, sécher au fohr, avant 4e Iç vendre , 
pour conserver à.)amais un comimcrc» qqi falsoiJt.^ 
leur richesse principale. On ne fut détrompé-., 
de cette opiiiion.que lorsqu’on eut^pOrté L’arbre 
même à Batavia, et ensuite à l’ile de Boiirbo»' 
et à Surinam. L’expérience fit voir qu?il.en- 
éfoit du ca6er comme de beaucoup d’putrw 
plantes, dont la, semence ne Ijève point', ni- 
elle n’est mise^en terre. ttiute Ti^nte.:, .. ' 

Cet arbre , qui ne^ prpspière qtjie sous «tt 
climat où l'hiver ne ,se l’ait pas sentir , a de* . 
feuilles lisses, entières, ovales et aigues ponw?l*^ 
celles du laurier ; elles sont de plus opposéffv ■ 
et séparées à leur base par une, écaille inter- • 
mèdiairc. Lea^ fleurs , disposées.en niuneau^, 
«nt une cofolle blanche,, se, mblabtç à^.ccllc dit; . 
jasmin , chargée de cinq étaipine 4 -,.ot pprtéet> 
elles-mêmes sur le pistil. ÇeJuâ-ei,. renfermé,, 
clans un calice à cinq divisions--, devient aveç. 
lui une haie d’abprd verte, puis rougeâtre, da 
la grosseur d’une petite cerise, remplie. do- . 
<l€$ux nojaux ou<fàves>4é sidtfitaAct^dvai *t . 
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cominè' cornée. Ces noyaux , coilvexes à l’eic- 
téHeur/ appïaiis et sillonnés dit côté par le- 
•quel ils se fouclient, donnent J lorsqu’ils ont 
;élé rôtis et mis dji poudre , une infusion fort 
-, agréa'ble , propre à écarter le sommeil , et dont 
l’iisage ancien 'darts^ l’Asie , s'est répandu ii^ 
sensiblement' dans la plus grande partie du 
"glèbe. " 

lier meilleur café le café le' plus clier«st 
toujours celui d’Arabie; maislesdles de T Amé- 
rique et les 'côl'es' de'ce Noùveau-Mpildé qui 
le cultivent depuis le commencement du 
''siècle f en fourn«sent înfihiment davantage.' 
Il n’y a pas lè mênie degré^de bonté paV-tout; 
vGelui. qui naît dans un' sol'layorable , qui 
«l'oit à d’exposition dii levant , qiii jouit de la 
fraîcheur des rasées et des pluies, qui est 
mûri par une chaleirr tempérée ; celui-là est 
aupérieuràùx'autres. . 

. Les plants du cafîer doivent être mîA dans 
* des trou»' de douze à quinze pouces , et à six , 
sept, huit ou neuf pieds de distance , suivant 
la natniie'dù terrein. KTaturelleraent ils s’élè- 
vferoieut -à^ dix-huit ou vingt pieds. On les 
arrête à cinq pour pouvoir cueillir commodé- 
ment leur fiiiit. ‘Ainsi été tés , ils étendent 
^ -bioa leurs branches qu'elles se couJbndeiit. 




, » . 
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„ Tantôt cet -arbre récompense les iràvâtex' 
/3u cultivateur -idès la Itéisièmc année j et 
tantôt seulement' à la cinquième ou à ' la 
sixième. Quelquefois il ‘ne produit-pas une 
livre de café , et d’autrefois- il en donne 
|u«qu’à trois où quatre. En quelques endroits , 
il ne dure -que douze ou quinze ans , et en 
d'autres .vingt-cinq ou, trente. Ges variation# 
flépendent singulièrement du sol Où " il ‘ est ' 
placé. .. 

Le café de l’Amérique resta long-tems dan» 
un é^tat d’imperfection qiii l’avilissoit.'On né 
lui .açco^doit alors àtmun soin. Cette néglii-’^ 
gence a diminué peu. à peut Ce n'est qu’après 
avoir été bien lavé ; qu’après avoir été dépoiiitlé 
de sa .gomme ; qu’nprès avoir reçn toutes les 
prépara, lions convenables^ qu’il est aujourd’bni 
porté au nioulin. ‘ rv. »;v'- ' • 

Ce moulin est composé de- déivx rouleata: 
de ;,bj5is, garnis de lames de fer y longs- de 
dix-lmit pouces sur dîx' OU douze/ de' . dià^’ 
métré,; ils sont* mobiles ; et. par le mqUvé- ‘ 
t^ent <|^ù’on leur donne , ils s’approchent d’une 
troisième .pièce^ immobile qu’on nomme mâ- 
'eboire. Au-Dessus des rouleaux est une tréroiè 
dans laquelle on' met “le café , oui tombant 

* * ' ^ * • «JB 

entre lés rpuleaiut etia^màchoirey se dë^mue 
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î^e sa première peau,' et se xlivise en deu» 
parties tioni.il est composé , eomaie on le \oit 
' par laJprme du graiu , e»i plat ti'uu , 
•tt arroiuii tic l’aiure. ün sortant de ceit# 
jmachine,. il, entre jlaas un crible tle laiton ina 
cUné , ^ui. laisse passer la péan tlti grain à 
■ trarers scs fils , tandis que. le IruLt glisse , et 
tombe dans des pani^irs , d’où il est' trans- 
porté dans un Taisseait plein d’eau y bu oq le 
lavé, après qu'il y a trempé une nuit. Quand 
)a liécbhe est finie et^bien séchée , on remet 
le café dans une machine qu’on appelé moulin 
M&v piler. '- G’esr une meule de" bois qu’nn 
snulet ou un cheval fait tourner verticalement 
âutiOur de son pivot. Enipassanttiur le café «ec, 
«lie en enlève le parchemin , qui n’est autre 
chose, qu'une pellicule qui s'étoît 'détachée de 
la graine ,-à mesure que le café séchoit: Dé-, 
barrasfié de son parchemin, on le tire de ce 
moulin , pour êtrè vanné d’nn autre ,. qu’on 
'-appelle'mbulin k râ'n. Cette machine , armée 
de quatre pièces de fer blanc posées sur un 
essieu , est agirée avec beaucoup de force pkr 
un esclave •, et le vent que font ce.s plaques 
toetfôie le .café de tontes les pellicules qui s’y 
troiivoient méléès. Ensuite il est porté sur 
‘ ’lma''tâble où Ica nègres en séparent tous les 

-«ta* , ’* 

/ . graina 



<y 





/•*^grkin^ cassés ', ét les ordures qui poürmiefnt ’jr 
■ rester. Après ces opérations , le café peut 80 
.vendre. • » • • , . * 



' Son prix'fut d’abord médiocre. La pàssiom 
que prit. l’Europe entière pour ‘cette boisson 
. délicieuse , çn augmenta beaucoup da valeur'. 
Cette raison en .b t trop vivement .pousSer la 
culbite , apiiés la' .pafification de if63. La 
production surpassa bk^tôt la consommation. 
Depuis quelques années tous les planteulPs 
sont ruinés.^ Lear sort ne changera .que lors-i. 
que l’équilibre sera rétabli. Il ne nous est pas 
donné de fixer l’époque de cette liaurev.éq 

révolution. * v - ^ 

' * ' i 

XXX. .Dt la culture du sucre.- 



• La canne qui donne, le sucre, est une- es- 
pèce de roseau qui s’élève à* neuf pieds-, ét 
quelquefois plus , selon la nature, du sol. 
'Son diamètte le plus ordrnairejést d’un pouce. 

^ Elle est couverte d’une .écorce pèu dure , qçi"' 
renferme une moelle plus ou -moins compacte 
^,‘remplie d’un suc doux et visqueux. Des nœuds 
•la coupent par intervalles , et donnent nais- 
sance aux feuilles qui sont longues., ' étroite*, 
'coupantes sur les bords et engrainée» à leur 
^té. Celles du bas tombent^, à mesure q^^# 
Temê X. '* i ‘ . 
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Jà tige, p’élôye. El^ est terminée par une, 
^Mi^icùle soyeuse ^ assez considérable , dont 
chaque fleur a trois, éiamine.s'et une seule 
^atne , recouverte d’un calice à deux feuillets^, 
entouré de poils. . 

Cotte plante est cultivée de toute ancienneté 
plions quelques contrées de, l’Asie •t^d8‘ l’A- 
linque. Vers le milieu, du douzième siècle , 
.on en. enrichit la Sicilej, d*où,elle passa dans 
fies provinces inéridionî^les^tle l’Espagne. EflV. 
.'üit* depuis naiiu’alisée à. Madère' et aux Ga- 
. nariesi Ç'est de ces isles qu’on la tira pour 
‘ jla porter dans le Isouveau-Monde , où 'elle 

V a aussi - bien prospéré que si elle^ ‘en étoit 

originaire. , 

Toutes les terres ne lui conviennent pas 

V également’?' Celles qui sont grasses et fortes ^ 
stasses et raaréiîageuses , environnées de bôis , 

«U nouvellement délrichées, ne produisent, ^ 
malgré, la grosseur et la longueur .des cannes, 
■•"vjqu’un 'suc qqueui ,a.{3^u sucré , de mauvaise 
■qualité , difficile à cuire , à purifier et à con- 
server. Les cannes , plantées dans «n terrêin , 
yolt elles I trouvent, bientôt le tuf qu 'le roc, j 
' ,B’ont qu’une durée fart courte, et ne donnent 
• quepeïi-.de sucre i.- Un -sol léger, ' poreux et 
^ofond , * est celui que- la niMiure a tlesti^ • 
ca^ çrodi^çdon, 
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ita méthotle générale^pour l’obtenir, est<lQ 
préparer nu grand champ; défaire, à'frois 
pieds de distancé l’une dn l’àutfe , dwtràû; 

. chées qui aient dix-hnît pouces de' long, 
douze de large, et six de profomleur ; d’y^ 
coucher &etix , et quelquefois trois.hôutures'. 
d’environ un pied chacune , tirées de là' partie 
j,,1sirpérieure de la canne , et de lès couvrir Jé- 
gérément de terre. sort ' de chacdn des 
nœuds qiii sè trouvent dans les bouturés, iinjB 
égè qui, avec le tems , devient canne à sucre. . 
i On doit avoir Tattention de la déharrassèr"' 
continuellement’ des mauvaises herbes , qui** 
ne' manquent jamais de naître autour d’elle. 
Ce travail n^e dure que six mois. Les cannet 
sont alors a^ez touiVues et assez voisines le* 
unes des autres pouf faire ‘périr tout ce qtii- 
pourroit nuire ’à loiîr fécondité. On les laisse 
'croître ordinairement dix-huit mois ; ce n’eSt j 
guère- qu’à cettè'époqtie qu’mon les'^cpupe^^.r . 

• Il "^sort de letir:souche des réjettous qui sont 
coupés à leur tour quinze 'mois après. Cette 
seconde'" cou'pe ne donne guère que»dà nroitié 
du produit dé la' première. "On en fait quel-* 
quefois une troisième’, et lii^ç unerqùatrième,^ 
qui sont tohjdurs- moindres progressirémoMi*^, 
quelle qiic soit la bonfé-du srf*. Aits^vn’y jdtt'il' 

D ij 



4 ^ 



* .! 



î ! 
,-1 



l 



^ HtSTOlRS KUILOSOPXIQ Vk 

que le ^jéfaut tle bras pour replanter son 
c|^n»p y qui puisse oblij^er un cultivateur actif 
à (ieniander à sa canne plus de deux récoltes.* 
Elles ne se t’ont pas dans toutes les colonies , 
k la même^ époque. Dans les etablissemena 
Français , Danois , Espagnols , Hollandais , 
elle conjmencent en janvier , et cohtinnent 
jusqu’en octobre.^ Cette ^méthode ife supposa 
■pfis uu^.'’saison fixe pour la luaturitë de la ’* 
. canne. Cependant , cette plante doit avoir 
cpœ^ne les.autres scs progrè s ; et on remarque 
t^’és-bien qu’elle est en üeur dans les mois 
die noyepibre et de décembre. Il doit résulter 
de l'usage de ces nations qui ne cessent point 
de. récolter pendant dix njpis , .qu’elles coupent . 
des CÉUmés , tantôt prématurées, et tantôt 
tçpp mûres. De<=->lor8 le fruit n’a^ pas les rjua- 
lité's*' requises. Ceue récolte doit avoir une 
, saison. fixe , ,et c'est yraisem.bbtbjemopt dans 
les mois ule mars et d’avril , où tou? les fruits 
dçux sont mû 1rs , tandis que -Ici fruits aigrey* 
ne mûrissent qu'aux .mois dc.juillct et d’aoûu 
tes Anglais coupent leurs cannes en 'mars 
et eti avrjl. Ce n’est pas. .cependant U raison . 
de iriaturîlé. .qui les détermine. La sécheresse 
qi^L règne ' dans leurs islcs,*le«^ rend^ lès 
pluies qui^t^beiÿC en septembre nécessaires 
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pour planter j et comme la ' canne est dîx- 
Iiuit mois à croître , cette époque ramène 
toujours leur récolte au point tle maturité. 

Pour' extraire le suc des canrtes coupées, 
ce qui <loît sé l'aire dans yingt-quatre îieures , 
sans quoi il s’aigriroit ; "ou les met entré 
deux cylindres dé fer ou de cuivre , posés 
' perpendiculaire.Bient snr ufie table iiriuiolîile* 
lie mouvement de ces cyliqdres est déférini né ' 
par une ron* horizontale que des kiceuls ou ^ 

dés chevaux fiVnt tourner ; mais dans les mot^ , 

lins à eau , .celte' roue ...horizontale tire sou ' ' 
mouvement d’une roue perpendiculaire, dont' . 
la circonférence , présentée au courant dà “'‘d * 

• ' . . ,i ‘>i,' 

roit une impre.s.sion qui la laitmoir- r. ^ 



l’eau , reçoit 



voir sur son axe; de la droite à la gauche,’ 
si le courant de l’eau frappe la partie supé*' 
rieure de la roue; de lâ gauche’cà la droité^^ 
si le courant frappe la partie inférieure. 

^ Du réservoir, ’oà le-' suc de la canne eât 
tombe f^ihs iijic .chau«iière,où l’o» 
fait évaporer les parties rt’eau les plas faciles à 
se détacher. Cétte^Kqueur est vèüée dans 
line autre chaudière , où. un feu' modéré lui 
fait jettér sa première é(fume. Lorsg yl /efte ^ 
perdu sa glutinosité*, on la fait passèk dant 
»inè irdSsièjiuii chaudière ' où. bâaiiç 
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'coup plus d’écmne à un degré plus fort de 
chaleur. En.suiie on lui donne le dernier degré 
dé cuisson dans une quatrième chaudière , 
dont le feu est à celui de la première comme 
trois à un. 

Ce dernier leu décide du sort de l’opération. 
rS'il a été bien conduit, le sucre forme des 
crystaux plus ou moins gros , plus ou moins 
.hrlllans , à raison de la plus grande ou de 
la moindre quantité d’huile qui les salit. Si 
le feu a (ké trop" poussé la matière se réduit 
à un ejctrait noir Cl charbonneux* qui ne 
.peut plus fournir de sel essentiel. SileTeu 
' a été trop modéré , il reste une quantité consi- 
dénvble d’huiles étrangères , qui marquent le 
suc^è , le^rendeiht gras et noirâtre; de sorte 
^ue quand on veut le dessécher , il devient 
toujours pereux , parce que les int^ervalles 
gu'occhpoient les huiles restent vuides. ' 

Aussi-tôt que le sucre* est refroidi, on le 
verse dans des vases de’ terre faits en cône. 
La ba.‘,e du coné est découtertc , son sommet, 
est percé d’un trou , et -on fait écouler par 
ce trou l’eau qui n’a pu fournir des crystaux. 
C’est 'ce^qu’ôu nomme le sirop. Après l’écoule- 
«leiu •, on a, du sucre- brui. Il est gras , U 
est brun , il "est ûiou. ' ' ' ^ 
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lia plupart des îles. laissent à l'Europe le 
soin de donner au sucre ^les antres prépara-» 
tiens nécessaires pour en faire usage. Cette 
pratique leur épargii^e des bàtiinens coûteux. 
£lle laisse plus de noirs à employeï* aux tra- 
Taux des terres. Elle permet de récolter sans 
interruption dçiix ou trois mois de suite. Elle 



emploie un plus grand nombre de navires pour * 
1’exportatio.n, . . 

Les seuls colons Français ont cru de leur - 
intérêt. de 5 donner à leurs sucres une autre 
façon. Quelle que puisse être la perfection de 
la cuite du sup de la canne , il reste toujours 
une infinité de parties étrangères acfcfochées 
aux sels du sucre y auxqu’el elles paroisseht 
être ce que la lie est au vin. Elles luj. doniient 
une couleur terne et un goût de tartre , dOnt,.; 
on cherche à le dépouiller par une opértTtioli- 
appellée terrage. Elle consiste à remettre le 
sucre brut dans un nouveau vase de ferre en 
tout semblable à celui dont hons avôiis parlé. 
On couvre la surface'du sucre dans toute l’éten- 



due de la base du conc ^oî'une marne blanche 
qu’on arrose d’eau. En se filtrant à travers 
pei te marne, l’eau entraîne une portion de férre 
calcaire ) qiVelle promène sur lés diHérentes 
zuolécides salines • cette rencontre 



I 
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des matières ^rasses^^uxquelles elle s’unif, * 
Ou fait ensuite écouler céttê eku par l oiiver- " 
ture du «ommet du moulé , et on a mn se- 
cond sirop «Jn’on nomme mêlasse , ét »jiii est. 
d’autant plus inaurais que’lé sucre ëioit^plus 
beau , c’est - à - dire , qu’il contenoit mmns 
d’huile étrangère à, sa nature : car alors la 
terre calcaire , dissoute par ^ean , passe seule 
et fait sentir toute son àcreté. 

Ce terrage est suÎTi d’une- dernière pré- 
para.tïon qui s’opère par le feu „ et qui a pour 
objet dé' faire évaporer l’humidité tfont les sels 
se' sont imprégnés -pendant île 'terrage. Pour 
A y parv«^ir, on fait" sortir 11 forme du sucre 
du,_vîise conique de terre;' on la transporte 
dan^ une étiiYC qui' reçoit d'un fourneau de 
fer une chalçiir douce et graduelle , et on l’y 
^isse jusqu’à t e que le suc soit très-sec ; ce 
qui arrive' ordinairement au bout de ’troi» 



•emaines. 



Quoique les frais qu’exige cette opération 
soient perdus en générai pour la chose, puls^ 
quf le sucre .terré est communément raffiné 
en Europe de la pême- fnanière que le sucre 
bnijt; cepentjant tous les habitans des îles 
Françaises qui sont en état de purifier ainsi 
leurs, sucres ne xpan^^ent çuère de prendre 
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ûe soin. .Ils ytrottTetul’ftTaijtagenttappfécîabî* 
pour une- nation dont la marine militaire est 
loible , de taire passer eu tcius de ^u#rre de 
plus grandes , valeurs dans leur métropole ave^; 
un moindre noaibre dé bàûuiens que s’ils ne 
faisoieiit que du sucre brut. . . ‘ . 

Ou peut juger d’après cebii-iJ , mais beau» 
coup mieux d’après le sucré terré , de quelle 
sorte de sels il est composé. Si le sol "ù la 
canne a élé planiéé est solide, pierreux, 
^ncliné , les .^els feront blancs , angulaires èt 
le§ grains fort gros. Si le sol est marneux., sa 
blanchetir.sera la nièmé, mai» Jes grains taillés 
sur n^oiiis do laces , réfléch'irout nuxins île lu- ■ 
inière. Si le sol est gras et spo’ugieux, leS' 
grains seront à-pen-p'i*ès sphériques, la çouleuf 
sera terne , le sucre fuira sons lè doigt sans ’ , 
y laisser de sentiment,^ Ce dentier sucre est 
réputé de la plus mauvaise esjièce. 

Quelle qu’en 'oit la raison , les,lieux exposés 
a» nord produisent le meilleur sucre, et les 
terrains marneux en donnent davantage. Las 
préparations qu’exige le suçre qui pousse dans 
ces deux espèces de sol, sont moins lon^ies et 
moins laborieuses qu’elles ne le sont pour !• .. 
iucre produit dam une terre grasse. Mais cet 
priucipet sont sujebi à de's modi^cations 
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jii»': 7 la Tccherclie n’appartient qü'à iles 

ehyniistes ou a tles cultivateurs très-attentifs. 

- La. tanne fournit, outre le sucre, des siroj^ 

.qui valent le douzième dn prix des sucres. L» 

sirop de nxoiilcuve qualité est celui qui coule 

» 

(d*un premier yase dans un second , lorsqu’on 

fait le sucre brut. Il est coniposé de matières 

.grossières , qui entraînent avec elles des sels 
» * * 

de sucre,, soit qu’elles les contiennent, soit 
qu’elles les aietit détachées dans leur passage. 
Le sirop inférieur plus amer et en moindre 

ij ^ 

quantité ,• est formé par l’eau qirf entraînè'iés 
parties rartreuses et terrestres du sucre , lors- 
. qii’on le lessive.- Par le moyen dii fen , On tire 
. encore qu^qüe Sucre du prèmief'sirop , qui , 
après-' cettè,operati oh, est moins estimé que le 
_• second! . • ^ , ' , - , 

^ - Tous’deu* sont ronsorhméS dans le nord de 
. l’Europe où ils-ticnnent lien de bourre et de 
sucre au pcnple, L-Amériqne S' ptentrîonale 
. en fût le même us.igé, et de plus s’en sert 



• poiH- donner 'de la fermentation et un goût 

agréable à une bdisSo'n nommée'' prt/ss , qui 

, n*#>st autre chose qù’iuié infusion d’une éc.orce. 
I, ' ■ ’i ' ‘ 

P. d’arove,. rt , 

• Ce sirop est encore plus utile , nar le secret 
qu’on a trouvé de le convenir en le distillant , 







çn une' eau - de - yie que les Anglais appelleflit >' 

et les’ Français tafjia. Ci tte opération,;, • 

* très - simplé' , se fait en*mêUnit un tiers dé^ > *■ 
sirop avec'deux tiers d’eau. Lorsque ces deux 
^sulistances ont sufrisajumeiit lermenté , ice qui * M 
arrive ordinairement au ,bout de douze- ou 
quinze jours, elles sont mises dans un alambic ' , 

,bien jiet où la dislillation se ialr à l’ordinaire.’ • 

La. liqueur qu’on en i^etire «st t*gale à la quali-. ' 

titë de sirop qui a été employée. - **. 

Telhe est^Ia méthode a laqu^l^ , après beau-* 
coup d’expériences et de varia^on,s , toutes Ie«K 
isles se sont généralènient arrêtées, pour la 
Vétilture du sitére. File est bonne sans doute: ^ 
mais peut-être u'est-ellé pas arnÿéé :ih degté 
de perfection dont elle est-sujfceptiblci-Qn 
peut 5 ;onject’urev qiie , si au lieûale planter lea 
.cannes en de grandvs’cliaaaps d’une àeule ■piècéy * 

■ <MÎ di.stribuoit un terrein 'par division de di^ i 

..toises , laissant entre deux divisions plantée^ 
une division d’intervalle sans, culture y, il en 
résulterôit de grands- avantpgrti Dans lanpra)- 
tique ji.çmçlie_i il n’y A-uuaHea-.4iftiiiieg-da^^ 
bordures qui, soient d’une belle '.yeniie f,' et , j 
.qui mûrissent, à prt^os. Celle? du milieu 'sont' T • ' 

en partie .avortées- ét mûrissent mal ’i' parce , . 1 

qu’ellfM >o.nt privéesS,.du, çpjrÇà^t qtâ> ' 
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■n’agît que^par son pôUls, et parvient raiein^t 
au. pied de ccs canlies toujours couvert par les 
feuilles. •. . •■ < ■ • I 

' Dans CO nouveau système <?e pTantapon , les 
'portions de terre qnî atiroient réposé seroièut | 

- propres à là’ reprodu’etion , lorsqu’on-at> 
roit récolté" les divisions plantées, qui à* leur 
tous auroiènt du repos. Il est à présumer que 

nette méthode' on- obtiendroit autant de 
itoere que paf la ïôutine actuelle , avec cet 
• ^«Tftntagc.de plus, qu’elle exigèroit moins d’es- 
,s~clayes pour ^exploitation. On peut juger de 
iCe que vandtoir alors la culture du sucre , par 
>ce qu’olle xeï\d»aujourd’liiii malgré son impefr- 

- fection. • < 

t^Y^ana ime habitation établi* stir un. bon sol , 

- suffisania^ent po'utvué de noirs, de bestiaux, 
de toutes les choses nécessaires ,‘ deux hommes 

.i^xploitent un quarré de cannes , c’est-à-dire, 
pas géométriques en tout sens. Ce quarré 
'doit donner communément soixante quintaux 
de sucre bnit: Le, prix moyen' du quintal , 
-^^^eiï<la"e!rEufôif§*, sera de vingt livrés* déduc- 
, tlon feite de tous frais. Voilà doilc un' revenu 
"^de. six cents francs poîiV le tràyflil dè'chaqde 
vhomme.i Cent cinquante livres", ' atîxqnelles on i 
ÎQxndra 1* pxn dés «iro|^ ét dts ïStS&iip stfh-: 

, rout 
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ront aux dépenses d'exploitation , c’est-à-dire , * 



à la nourriiure des esclaves , à leur dépérisse- ' ** 
meut, à !eiirs maladies , à leurs vêremens , à la ^ 
réparalion des ustensiles, aux accidens même*^ ■ 
Le produit net d’un arpent et demi de terre 
sera donc de quatre ceni cinquante livres. Oa 
trouveroit difficilement une culture plu* arau-. ; 
tageuse. * . ' . / 

On peut même objedter que c'est en m^tre > ' 
le proiliiit au- dessous de- sa valeur réelle > 
parce qu’un q narré de cannes n’occupe paa 
deux homme-'. Mais ceux qui ferOient cette, 
objection, doivent observer qiie la fabrique du 
sucre exige d’autres travaux que ceux de sa 
çulture, et par conséquent des ouvriers .em- 
ployés ailleurs que dans les cliamps. L'eslirqo 
-et la compeu'.aiiou de cos clk'lérens genres d^ 

* service , obligent à défalquer du produit d’unf* 
quarré'dc plantas iou, les frhis de l’entretiéa 
de deux hommes. ' * • 

C est principalement avec leur sucre, qiie, 

, .'V *. • • 

les isle.s.se prycuren^ tout ce qui convient ou 
qui plaît à leurs colons. Elles tirent de l’Eu- 
rope des farines des buisson-s ^ des ,vian<iea ■' 
salées , dos'soieries , des toiles de.s qaipcail- ^ 
U ries; tçut ce qulj^me ie»r.-v4tenieivt , îeuï 
nourriiure., feiu* aiucublesiMat} leur parure 

T0mc E 
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' ' ' i«nrs commodités, leurs fantaisies même.' 
LeuTS conàommanons en tout genre sont pro- 
fi-.i- * digioHses , et doivent influer néressairement 
«Il ^ans lea mœurs des babifans , la plupart assez 
TÎches ?ïOur se les jjeriuettre. 

XXXI. Caractère des Européens , établis dans 

' V archipel américain, 

V- * ' . 

• Il semble que les Européens transplantés 

dans les'islesde l’Amérique , ne devroient pas 
afdîr moins 'dégénéré que les àniniaux qu ils 
y ont f:'it passer. Le', climat agit sur lous les 
êtres vivans. Mais les hoirtmes sont moins im- 
médiatement soumis a la nature, et résistent 
à son itifluence , parce qu’ils sont , de tous 
êtres , ceux qui ont le plus de moral. Le» 
^remiérs «olotis établis dans les Antilles, cor^.* 
itigèrent l’aefivi é d’un nouveap ciel et ci’ni' 
imuveau sol , par les commodités qu’ils pok- 
TOient tirer d’un commerce toujours ouvert 
. , , avec leur anciènne patrie. Ils apprirent à-^se 
loger ét à se nourrir de là manière la plus 
convenable à leur changettieut de situation. 
Ils retinrent des habiiiutes de feiiréducation , 
.." tout ce qui pouyoit s’accorder aS^c les loix 
physiques de l’air qu’ils respiroieut. Avec eux> 

' ' àtatranspOTtèsastea Âœériqueles alimens > le» ^ 
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tarages d’Enrope , et familiarisèrent enseraî)l« 
des êtres et des productions que la nature avoit 
«èparés par- un intervalle équivalent à la lar« 
geur d’une zone. Mais de toutest leurs- routü- 
més primitives ^ la plus salutaire peut - être , 
fut celle de mêler et de diviser les l’accs par 
le mariage. 

ToutéS les nations , même les mnins poli- 
cées , ont proscrit l'union des sexes entre les 
enfans de même famille ; soit que l'expérience 
'ou le préjugé leur ait- dicté c^tte loi, sôit 
que le hazard y conduise naturellement. Des 

êtres élevés ehsemble dès l’enfance', accou- 

. . . « ^ 

tûmes a se voir sansce^se, contractent plu- 
tôt dans cette familiarité l'indittérence qui 
naît de l'habitude , que ce sentiment vif' et 
impétueux de sympathie qui rapproche tout- 
à-ê’oup deux êtres qui ne se soni jamais ^'us. 
Si dans la vie sauvage la faim dîrise les fa- 
milles*, l’amour les aura sans doute réùnies. 
Ij’hîstoire fabuleuse ou vraie de l'enlèvement 
des Sabines , montre que le ^hariage h été la 
première allinnce.des nations. Ainsi le sang 
se sera ni(îîë. dt» proche en proche ^ ou parles 
rencontres fortuites d’une vie efrâéâe , ou’pàr 
les'conventîoris et R;s''cohVénànceS - des peu* 
plades ^ fixes V -L^vaatage physiqtle' die 'croiseSr 

£ a 
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• les races entre les hommes comme. entre les 
animaux,' pour empêcher l’espèce de s’abâtar- 
dir', est le fruit dhine expérience tanliye , 
postérieure à l’utiliié reconnue d'unir les fa- 
milles , ])Our cimenter la paix des sociétés. 
f Les tyrans ont su de bonne heure jusqu’à quel 
jjoinr il leur convenoit de "séparer et de rap- 
procher leurs sujetS' entre eux , afin de les 
tenir dans la dépendance. Ils ont séparé les 
conditions par des préjugés ; parce que cette 
ligne de divfcipn entre elles , étoit un lien de 
soumission envers le souverain , qui les ba- 
'lanj;oit et les contenoit par leur haine et leur 
opposition» mutuelles/ Ils ont rapproché les 
familles dans chaque condition 9 parce que 
cette union étoufioit tm gcrm.e étemel de 
dissension, contraire à tout esprit de société 
'nationale. Ainsi le mélange’ des raées et d^e8 
familles, par le mariage , s’est combiné sur 
lès institutions politiques, beaucoup plus en- 
core que d’après les vues de la nature.- ,, 
Mats quels que soient le principe physi([ue 
èt le but moral de cet üaage; , iL fut observé 
par les Européens qui vottlurent se perpétues 
dans les îles La plupart se marièrent ÿ^ou dans 
leur patrie , avant, de passer dans le Nou.. 
yqau-.jttQnde ÿ ou ayec des pursonues qui y, 



Diyitidr-- 



lïES T>BU3C lüTnK»; 

dël)arqiioicnt. L’Enropéen alla épouser une • 
Créole , ou le Créole alla épouser l’Euro* 
pëcnne , que le 'sort ou sa famille amenoiènt 
en Amérique. De. cette heureuse association 
s'est formé un caractère particulier , qui dis- 
tingue dans les deux mondes' l’homme, né . 
sous le ciel du nouveau , mais de |)arens issus 
de l’iinjet de l’autre. On trarera les traits do 
eé caractère avec d’autant plus de confiance y 
qu’ils seront puisés dans les écrits d’un obser- 
vateur profond , qui nous a déjîï-foiirni quel- 
i|ues particularités d’histoire naturelle. 

Les Créoles sont en général bien faits. A 
peine en voit- on .un seul affligé des djffof- 
Biités si communes dans les autres climats. 

Us ont tous dans les membres une souplesse 
extrême ; soit- qu’on doive -l’attribuer à une . 
constitution organique propre 'aux pays- 
çdiauds f h l’usage de , les élevçx, sans les 
-•sentfâves.du maillot ou.de . cQJfs.eiÿ .jj..ou. 

âux exercis es qui , leur sont, £aij)niers. dès 
^ l’enfauce.- Gepeiulant leur teint u'a.jauiais cet 
oir de vie.^et de fraîcheur , qui, tient cLe^plus .) 
près à la .beputé .que des traits régu.Uers, ^ 
Leur santé, ressemble v pour la ^couleur à la 
convalescence : mi^is cq^tc teinte livide , plus 

K 3» ■] 
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ou mojiis ibncée , est à-peu-près celle de noft 
peuples méridionaux. > 

Leur iuirépûiité s’est signalée .à la guerre 
par une continuité d’actions brillantes. Il n’y 
auToit pas.de meilleurs soldats ^ s’ils étuient 
plus capables* de discipline. . .* 1 * 

L’iiis.oire ne leur .reproche aucune de ces 
lâchetés , do ces trahisons , de ses bassesses ^ 
qui souillent les annales de tous les peuples» 
A peine çiteroit-on un crime honteux y -qu’aie 
^commis* un .Créole. 

Tous l^s éitdiigers , sans exception , ttou- 
vt^nt dans les îles une hospitalité - préve- 
nant o"et généreuse. Cette mile vertu se pra- . 
'tique aveo une ostèntatiou' , qui prouve &xt 
moins- l’honneur qu’on y attache. Ce pen- 
•; chant naturel à - la bienfaisance , exclut l’ava- 
iwce ; les C!éole8^^.TsÔnt faciles en affaires. 

La dissimulation., les ruseX , les 'soupçons 
n’entrent fàmais dans ,Iedr ame. Glorieûÿ"' 
de leur l'raiichis'e ,,1’opitiion qu’ils ont d*eux*‘ 
nt^mes el leur extrême vivacité^* écartent 
dé . leitr commerce ces inystèrès ‘et ces ré- 
serves qui étouffent la bonté du caractère 
éteignent l'esprir .^céiàl , et rétrécissent la'Sén- 
sii)ii;té.* 

Uim-* ianag’ nation ardente qui ne peut 
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souffrir aucune contraint^ , les^ rend indé*- > 
pendans et inconstans dans leurs goûts. Elle ^ 

les entraîne au plaisir avec une impétuosité 
toujours nouvelle , à laquelle ils sacrifient | 

et leur fortune et tout, leur être. ’’ 

Une pénétration singulière ; une prompte ^ 

facilité à saisir tontes les idées et à les rendre | 

avec feu ; la force tle combiner , jointe au ^ 1 

talent d’observer ; un mélange heureuK de 1 

toutes les qualités de l’esprit et du car<ctèro, J 

f qui rendent riioin me capable des plus grande® '' \ 

choses , leur fera fout oser, quand ^’oppre»- 
sion les y aura forcés. ^ 

L’air dévorant et salin des Antilles priye 
les femmes de' ce coloris aniipé , qui fait 
l’é''lat (,'e leur sexe. Mais, elles ont un© 
blancheur tendre , qui laiÿs.e^ aux yeux tput 
leur pouvoir d'agir , de ^‘rter dans le^ ame^. 
ces traits profonds dont riei nèpeui défendre. 
Extrêmement sobres , tandis que le^ hoinmes 
cons«Miu«ent à proportion des chaleurs^ qui JLe$ 
épuisent , elles n’aiment que l'iis gp du rhpi^- 
colat , du çafé , tie ces Ijcpieurs spiritueîise» 
qui redonnent aux organes, le ton et la yi- 
a^^'gueuf que le climat énervf. 

Elles sont très-fécondes , souvent mères de 
dix ou douze enfans. Cette propagation vient 
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lie raiifiourqiji ies attache fortement à Hiomme 
qu’elle* |jossèiieiu , mais qui les rejjette promp- 
tement vers un autre, dès que la mort a rompu 
les namds-d’un premier on d Vu second hymen. 

Jalouses jusqu à la fureur, elles sont ra- 
rement inhdclles. L^indolénce qui leur fait 
'négliger les moyens de plaire , le goftt des 
hommes pour les négresses , une manière de 
■vivre , isolée ou publique , qui éloigne les 
occasions et les dangers de la galanterie : 
* voilà' les meilleurs soutiens de la vçrtu des 
femme^i. 

, L’espèce de solitude où elles sohtdans leurs 
^habitations, leur donne une grande timidité, 
qui les embarrasse "dans 'le commerce du 
‘.'mondé. Elles contractent de bonne heure , 
•' un défaut d'émulation et de volonté, qui les 
.v.eiiipéche de cultiver les talens agréables de 
l’éducation. Elles, semblent n'avoir de force 
■'ni <ie goût que pour la danse, qui lés porte 
, et les anime , sans doute , à des -plaisirs 
'■‘encore plus vifs. Cet instinct de volupté les 
suit dans tous ‘les âges ; soif qu'elles y re- 
' trouvent le souvenir, ou quelque sensation 
de leur )cunessp ; soit j)Our d'antres raisons' 
qui ne nous sont pas connues. ‘ ^ 

De ce tempérament naît un caractère eX' 
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trêmement sensible et compatissant pour les 
maux, jusqu’à ne pouvoiren supporter la vue : 
mais en nr^^me temps exigeant et sévère pour 
le service des domestiques qui sont attaches à 
leur personne. Plus despotiques , plus inexo- 
rables envers leurs esclaves , que les hommes 
même , il ne leur coûte rien d’ordonner des 
châtiniens , dont la. vue soroit pour elles une 
punition et une lejon , si jamais elles en 
• étoient les témoins. 

C’est de cet esclavage des nègres , que les 
Créoles tirent peut-être en partie nn cei^taii^ 
caractère , qui les, fait paraître bizarres , 
fantasques, et d’une société peu goûtée en 
Europe. Apeine peuvent-ils luarclierdansren- ^ 
fance , qu’ils voient autour d’eux des hommes 
grands et rt>l>ustes ,, deslinés à deviner , «à 
prévenir leur volonté. Ce premier coup-d'csil 
doit leur donner d’eux-mèmes l’opinion la plus 
extravagante. Rarement; exposes à trouver de 
la ré‘âsf iice dans leurs fantaisies, même in- 
justes, ils prennent nn esprit de présomp-* 
tion , de tyrannie et de naépris , pour une 
grande portion du genre humain. Rien n’est 
plus insolent que l'homme qui vit presque, 
^'foujodrs avec ses inférieurs : ^mais qiiaïul 
ceux-ci sont des esclaves , accoutumés à servie 
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des* enfans , à craindre jiisiju’à des cris qui 
’ doivenr leur attirer des chàtimens , que pcu.- 
veiii devenir des maîtres' qui n’ori jamais oI:éî, 
des inéchans qui n’ont jamais été punis , des 
lous qui mettent des hommes à la’chaîne %< 
Une, idolâtrie si crueliemcnt indulgenté , 
donne aux Américains cet orgueil qu’on doit 
haïr en Europe , où plus jd’égalité entre les 
hommes, Içur apprend à se respecter da- 
vantage. Elevés sans connoîtré la peine nî 
le travail , ,ils ne savent, ni surmonter un 
olistaiele , iti supporter «ne contradiction. La 
nature leur a tout donné »^et la fortune* ne 
leur a rien refusé. A cet égard , setnblable» 
à la plupart des rois , ce sont des êtres mal- 
heureux , de n’avoir jamais éproulvé l’adver- 
sité. Sahs le climat qui les porte violemment 
à l'amonr , ils ne goùteroient aucun vrai 
plaisir de l’ame : encore n’ont- ils guère le 
honbeur de concevoir de ces passions qui, 
traversées par les obstacles et les refus se 
fnoiirri'>'senr '‘de larmes, et vivent de vertus,, 
Sans les loix de , l’Europe qui les gouvernent 
par b urs besoins , et répriméut on gênent 
leur excessive indépendance , ils lomljejoieut.. 
dans une mdllesàe qui les rendroît tô! ou tard' 
leà victimes de leur ,p*6pre tyrannie , ou dans 
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une anai'chie qui Louleverseroit tous les fon^ 
demeiis de leur société. 

Mais s’ils cessoient un jour d'avoir des 
nègres poiu" ei^claves , et des rois éloignés 
pour maîtres , ce seroit peut-ê^re le peuple 
le plus étonnant ifu’on eût vu brillor sut 
la terre. L’e?prit de liberté qu’ils puiseroient 
au berceau , les lumières et les talens qu’ils' 
hériteroîent de l’Ëurope , l'activité que leu* 
donneroient de nombreux ennemis à re pousser, 
de grandes populations àilbrmer , uu ricliQ 
commerce à fonder sur une immense culturè' , . 
des états , des sociétés à créer , des maximes , 
des loix et des mœurs à établir sur la basd 
étemelle de' lu raison ; tous ces ressorts te- 
roieiit peut-être d’une race équivoque eti mê* 
lanuée , la nation la plus florissante que la ’ 
philosophie et l’hauianité puissent désire* 
pour le bonheur de la terre. 

S’il arrive quelque heureuse révolution dan*, 
le inonde , ce sera par l’ Amérique. Après avoir 
r été dévasté ) ce monde nouveau doit fleurir 
à son tour y et peut-être commander a l an- 
cien. Il sera Vasyle de nos peuples foulés par 
la politique , ou chassés par la guerre -Les 
habitaiis sauvages s’y pollceronl y et lés eiian- 
gers opprimés y ileyieudroiU Lbres. Mais il 
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faut que ce çhaihgeraent soii préparé par des' 
' fermentations y des secousses , des malheurs 
même ; et qu’une éducation laborieuse et 
pénible dispose les esprits à soutfrir et S agir. 

Jeunes Creoles , venez vous exercer en 
Europe , y pratiquer ce que nous enseignons , 
y-recueilUr dans les restes précieux de nos 
'antiques mœurs, cette vigueur que nous avons 
perdue, y étudier notre faiblesse , et puiser 
dans nos folies même , .ces leçons de. sagesse 
qui font éclorre les grands événeuiens. Ijalssez 
‘«h Amérique vos nègres, dont la condition 
afflige nos regards , et, dont le sang' peut- 
être se mêle à tous les levains qui altèrent, 
corrompent et détruisent notre population. 
JPuye? une éducation de tyrannie , de mol- 
lesse et de vice que vous donne l'habitude 
'de vivre avec des esclaves, dont l’abrutisse- 
ment né vous inspire aucun des sentimens 
de grandeur et de vertu qui .font naître les 
peuples célèbres.' L'Amérique a versé toutes 
les sources de ia ."corruption suc l’Europe. 
Pour acheveç sa ^vengeance , il faut qu elle 
cm tire tous les instruniens de sa prospérité. 

'Détruire par nos crimes, elle doit renaître 
par nos vices. ' ' 

La nature semble avoir destiné les Amc^ 
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rlcainS à plus de bonheujh' que.ïes Européens. 
Si l'on excepte les fluxions de poitrine et 
les j)leurésies , qui ne sont guère moins com- 
munes aux îles que dans les autres région* 
où les altcrnat'iTCS du chaud et du froid sont 
fréquentes et subites , on' n'y connoit que peu 
de maladies. La goûte, la gravelle , ki pierre, 
l'apoplexie cent autres fléaux de l'espèce 
humaine , ailleurs si meurtriers i, n’y font 
jamais le moindre ravage. Il suffit d’avoir 
triomphé de l’air du pays , et d’être parvenu 
au-dessus de l’âge moyen , pour être comme . 
assuré d’une longue et paisible carrière;* La 
vieillesse n’y est pas caduque , languissante , 
assiégée des infirmités qui l’‘atiligeat dans 
nos climats.' • •• ' 

XXXII. Maladies auxquelles les Européens 
sont exposés dans Us iUs de V Amérique. 

,4 '* * 

Cependant celui des Aniiles attaque le* 
enfans nouveaux-nés , d'un mal qui semble* 
renfermé. dans la Zone Torride. On l'appelle 
Tétanos. Si l’enfant reçoit leè impressions^ 
d0 l’air ou du ,vent, sî la chambre où il vient 
de naître est exposée à la 'fumée, à trop d» 
chaleur ou de fraîcheur , le mal se déclare 
aussi- tôtf 11 commence par la mâchoi're, qui 
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se roidîf et se resserre au point de ne pouvoir 
plus s’ouvrir. Certe convulsion passe bientôt 
aux autres parties du corps. L’cniant meurt, 
faute de pouvoir prendre de nourriture. S’il 
^chap|>e à ce péril qui menace les neuf pre- 
miers jours de sa vie, il n*a plus à craindre 
aucun autre accident. Les douceurs qu'on lui 
permet , même avant le sevrage qui arrive au 
bout d’un an d’usage du caté au lait, du 
chocolat, du vin, mais sur font du sucre et 
des confitures : ces douceurs , si pernicieuses 
ànosenfans, sont offertes à ceux de l’Amé- 
rique par la nature, qui les 'accoutume, de 
bonne heure aux productions de leur climat. 

; Le sexe , foîble et délicat , a ses maux 
comme ses charmes. Idans les iles , c'est un 
affoiblissement , un anéantissement presque 
total dè ses forces ; une aversion însurmon- 

r* * 

'table pour tout ce qui est sain ; xme passion 
désordonnée pour tout ce qui nuit à sa santé. 
Les alimens salés ou épicés- sont lés seuls que 
l’on goûte et que l’on recherche. Cette ma- 
ladie est une vraie cachexie , qui dégénère 
communément en hydropLsie. On l’attribue à 
la diminution des menstrues dans les femmes 
qui arrivent d^urope , et à la foil)1esse ou à 
la privation totale de cet écoulement pérlo^ 







dîque flans les femnies Créoles- 11 faudfoit 
Tatiribuer encore davantage à la chaleur ex- 
cessive et à la grande humidité du climat, 
qui, à la longue , anéaniit toute espèce de 
ressort dâns'l’écnnomie animale. 

Les hbmiiies plus robustes ont des maux 
plus cruels. Ils sont exposés sous ce voisinage 
de l’équateur , à une fièvre chaude et ma- 
ligne , connue sous des noms différens , et 
manifestée par des hémorrhagies. Le sang 
qui bouillonne sous les r.ayoïis arden& du so- 
leil , s’y déborde par le nez , par les yeux , 
.par les autres parties du corps. La nature dans 
les climats tempérés ne va pas si vite., qu’elle 
ne donne dans les maladies les plus aigües, 
le tems d’observer et de suivre le cours qu'elle 
prend. Elle est si prompte, aux îles -, que si 
l’on tarde à saisir la maladie dès l’instant 
qu'elle se déclare , elle est infailiblement 
mortelle. Un homme n'est pas plutôt tombé 
malade qu’il voit à ses cotés le médecin , le 
notaire et prêtre. , , 

Le-, symptômes de cette terrible nialadie 
semblent indiquer la nécessité des saignées. 
Aussi les a-t-011 multipliées long - tems sans 
mesure. Des expériences répétées otit enfin dé» 
montré que c’étoit un moyen meurtrier. On 
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préfère atijourd’hui' les remèdes q-ui peuvent 
tempérer eette, grande raréfaction du sang , 
qui en entraîne la dissolution ; les bains , les 
lavemens , l’oxycrat, les vessicatôirès même, 
lorsqu’il y a du délire. Nous avons vu un 
liomme de l'art et d’un' sens’ profond qiâ 
pensoit que la cause prochaine de cette ma- 
lauie é toit un coup de soleil, et qui' aseuroit 
que ceux qui ne s’y exposoient pas , échap- 
poient généralement a cette calamité. 

- La plupart de ceux qui résistent à la ma- 
ladie , traînent une convalescence lente et 
difficile. Plusieurs tombent même dans une 
langueur habituelle , prdduite par •l’affaisse» 
meut de toute la macliine, que l’air toujours 
dévorant et les alimens du pays, trop ioibles 
sans doute , ne peuvent remettre en vigueur.’ 
De-là résultent des obstructions, de^tj'iuuisses, 
des gonflemens de rate j qui'^quelquetois se 
terminent par l’hydropisîc. 

Ce ,dangw assaillit presque tous les Euro- 
péens qui débarquent en Amérique , et sou- 
vent même les Gréolçs qui reviennent clés 
pays tempérés. 'Mais il épargne les' femmes 
dont le sang a"" des évacuations naturelles ; 
et. les nègres qui , i\és sous un climat plus 
cbàad , sont aguerris par la nature , et prér 
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parés par une transpiration facile à' toutéj les 
fermentations que peut causer le soleil. 

C’est 'eet astre, sans doute, <jui par la 
chaleur de ses' rayons moins ohliques ,ét plus 
constans que dans nos climats, occasiotine ces 
fièvres violentes. Sa chaleur doit procurer l’ë- 
paississèment inévitable du sa'hg, par l'èxcès 
des transpirations et- des sueurs , le défaut de 
ressort dans les parties solides , le gonflement 
des vaisseaux par la dilatation des liqueurs , 
soit à raison, de la raréfaction de l’air y soit 
à raison de la moindre compression qu’éprouve 
la- surface des corps dans une atmosphère ra- 
réfiée. 

• Loin de s'occuper des moyens connus -pour 
prévenir ces inconvéniens,on tombe dans de.8 
excès les plus propos à .accélérer, à provo- 
quer le mal. Les étrangers qui artîvent aux 
Antilles , entraînés par les fêtes qn'on leur y 
donne, par les ngréraens qu’on y aime, par 
l’accueil qidil.s y reçoivent , se livrent sans 
modérationjà tons les plaisirs que l'habitude 
rend moins nuisibles aux liabitans nés sous ce 
climat. La table , la danse, le jeu , les veilles, 
le vin , les liqueurs, souvent le chagrin d’être 
désabusé des espérances chimériques qu’on 
AToit conçues : tout seconde l’effervescence que 
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la chaleur excite dans le sang. Il est bientôt 
enflfammé. 

. Comment ne succomberoit-on pas à cette 
épreuve du climat , quand les précautions 
même les plus exactes y ne suffisent pas pour 
garantir de. l'atteinte de ces fièvres dange- 
reuses ,• quand les hommes les plus sobres, 
les plus modérés , les plus éloignés de tout 
excès , et les plus attentifs sur leurs actions , 
sont les victimes du nouvel air qu’ils respirent? 
Dans l’étar actuel des colonies , sur dix hom- 
mes qui passent aux îles , il meurt quatre An- 
glais , trois Français , trois Hollandais , trois 
Danois , et un Espagnol. 

En voyant la consommation d’hommes qui 
8C faisoic dans ces régions , lorsqu’on com- 
à les occuper , on pensa assez généra- 
iement qu’elles finiroient par dépeupler les 
états qui avoient l'ambition de s'y établir. 

XXXIII. Avantages des nations qui possèdent 
les îles de V Amérique, , 

\ 

L’expérience a changé sur ce'point l’opinion 
publique. A mesure que ces colonies ont 
poussé leurs cultures , elles ont eu plus de 
moyens de dépenser. Ces facultés nouvelles 
ont ouvert à la patrie principale , des Uébou- 
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chcs qui lui étoîenjt iaconniis. l<a masse. de^ 
exportations n’a pas pu augmenter sans une 
augiuent^tion de travail. Avec les tra,vaux se 
sont multipliés les lionimcs , comme ils se mul- 
tiplieront par-tout où ils trouveront plus.de 
moyens de subsister. Les étrangers même se 
sont portés en foule dans des empires qui ou- 
vroienf un vaste champ à leur ambition , à leur 
industrie. 

Ifon-senlement la population s’est accrué 
dans les étals propriétaires des îles, mais elle 
y est devenue plus heureuse. Le bonheur est 
en général le résultat des commodités et il 
doit être plus grand , à mesure qu’on peut 
les varier et les étendre. Les îles ont procuré 
cct avantage, à leiu’s possesseurs. Ils ont tiré dè ^ v 
ces régions, fertiles des productions agréal^leS'j * 
dont la consommation a ajouté à leurs' jouis- • » 

sance.s. Il.s en ont tiré qui, échangées ■contre 
les denrées de leurs voisins , les ont fait en- 
trer on partage des ^douceurs des antres cli- 
mats. De cette man‘ère , les empires q«e le 
iiasanl , le l'oniieiir des circonstances, ou de* 
vues bie" combinées, avoient mis en posses- 
sion tles îles , sont devenus le ‘éjour des arts 
et de tous lés agréniens , qui sont une suite 
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nafurelle et nécessaire d’une grande abon- 
dance, ' * 

Ce n’est pas tout. Ces colonie^ ont élevé 
Jes nations qui les ont fondées , à -une su- 
périqrifé ' d?influence dans le monde politi- 
que.; et voici comment. L’or et l’argent qui • 
forment la circulation générale de l’Europe , 
viennent du Mexique , du Pérou et du Brésil. 

Ils n’appartieivnent pas aux Espagnols, et aux 
Portugais , mrfis aux peuples qui donnent 
leurs marchandises en échange de ces mé- 
taux. Ces peuples ont entre eux des comptes , 

‘ qui , eu dernier résultat , vont se solder à 
Lisbone et k Cadix , qu'on peut regarder 
comlne une caisse commune et universelle.’ 
Ç’est-lk qu’oti 'doit juger de' l’accroissement 
pu de la décadence du commerce de chaque 
»■ . nation. Celle qui est en équilibre de vente ^ 

ou d’achat avec les autres , retire son intérêt | 
entier. Celte qui a acheté phis qu’elle n’a 
vendu , retire . moins que son intérêt ; parce 
qu'elle en a cédé une partie , pour s’acqui|fter ' 
avec la nat'on dont elle étoit tlébitrice. Celle 
qui a le pins l’endu aux autres nations qu’elle 
n’a acheté d’elles , ne retire pas seulement' 
ccqui lui est dù par l’Espagne et le Portugal , 
mais encore ce que Jui doivent les autre* 
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nations avec Je«»quelles elle a i'ait.dcs échan^r 
ges. Ce dernier avantage est spécialement 
réservé aux peuples qui possèdent les îles. 

Ils voient grossir annuellement leur nrimé-.* 
raire , par la vente des riches productions - • 
de ces contrées ; et cette augmentation dis 
numéraire assure leur prépondérance , les 
rend arbitres de la paix et de la guerre. 
Mais dans quelles proportions chaque na- 
tion a-t-elle augmenté sa puissance par la 
possession des îles \ C’est ce qu’dn dévelop- 
pera dans les livres suiyans. 



Fin du onzième Livrt, 
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Etahlissçifiens des. Espagnols , de$ 
^Hollandais et des .Danois dans les 
îles de l*H/nérique% 



1 Définition de -la vraie gloire. 

T» 

V A t LOIS dire que l’Espa^^De a la gloire 
d’avoir découvert le grand arciiipel de l’A- 
mérique , et d^y avoir formé les premiers 
établissemens y lorsque |’ai été arrêté par la 
pensée que la découverte n’en poiivoit être 
glorieuse aux Espagnols , si elle n’avoit pas 
été avantageuse aux Antilles. 

La gloire estun sentiniemqui nous élève ànos 
propres yeux , et qui accro;t notre considéra- 
tion aux yeux des lioinme.séclai.és.S >n idée est 
indivisiblemenîliée avec celles d’uue grande 
difficulté vaincue , d’une grande utilité subsé- 
quente au succès, et d’une égale augmentation 
de bonliei^ pour l'univers ou pour la patrie. 
Quelqiie géuiêque je, recptinoisse dans l’inyen- 
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- tion d’une arme meurtrière', j’exciteVois une 
juste indign *tion si je disois que tel homme 
ou telle nation eût la gloire de l’avoir inven- 
tée. La gloire, du moins 'seloii les idéesqnè' 
je m’en suis formées , n’est pas la Técom- ' 
pens^ du plus grand sucfcès dans les sèiences. 
Inventez un nouveaü. calcul ; composez un 
poëme sublime ; ayez surpassé Cicéron *oii 
Démosthène en éloquence , Thucidide ou 
Tacite dans Thistoire ; je vous accorderai la ' 
Célébrité , mais non la gloire. On ne l’ob- 
tient pas davantage de l’excellence du talent 
dans les arts. Je suppose que vous avez tiré 
d’un bloc «le marbre , ou le Gladiateur , ou 
l’Apollon de Belvetlère ; que la Transfigu- 
ration soit sortie 'de votre pinceau , ou que 
vos chants simples , expressifs et mélodieux , 
vous aient placé sur la ligne de Pergolèse;, 
vous jouirez d’une grande réputation , mais 
non àe la gloire. Je dis plus. Egalez Vauban 
dans l'art de forti^fier les places ; Turcnne 
ou Cohdé dans l’art de toèîmander les ar- 
mées. Gagnez des batailles , conquérez des 
provinces. Toutes ces actions seront bel.es 
sans doute , et votre nom passera; k la pos« 
térité' la plus reculée : mais-^t'est-A d’antres 
qualités que' la gloire «st réservée. -On n’a 
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pas la gloire pour av^ir ajouté à celles .de 
sa nation. On est l'iionneur de son corps, 
sans être la gloire de son pays. Un parti- 
ciilier.peut souvent aspirer à la réputation, 
à la renommée, à l'immortalité. Il n’y a 
que des cin onsfances rares , une heureuse 
étoile qui puissent le conduire à la gloire. 

La gloire appartient à Dieu dans le ciel. 
Sui la terre , c est le lot de la vertu et non 
du génie , de la -vertu utile , grande , bien- 
laisante , éclatante , héroïque ; c’est le lot' 
d un monarque qui s’est occu|>é pendant un 
régné orageux du bonheur de ses sujets , et 
qui s’en est occupé avec succès. C’est lè lot 
d un sujet qui auroit sacrifié sa vie an salut 
de ses concitoyens. C’est le lot d'un peuple 
qui aura mieux aimé mourir libre que de 
^ vivre esclave. C’.est le .lot , non d’un César 
ou d'un Pompée , mais celui d’un Régulus 
ou d'un Caton. C’est*le iot d’un Heiu+ IV. 

Grâces à l’esprit d’humanité que la phi- 
losophie a inspiré à' tous les peuples sensés, 
les conquéraiis , tant anciens que modernes , 
sont tombes dans la d isse des hommes les 
plus abhorres ; et je ne doute pas que l’ave— 
nii qui jugera avec itiipartialité des découf 
yertes que nom avons laites dans le Kouveau- 
, . Monde. 
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Monde, ne rabaissa nos barbares navigateurs 
encore au- cssous d’eux. Eu effet , est -ci 
l’ainour du genre humain ou la cupidité qui 
lésa conduits? Et une entreprise, fût-ell« 
bonne en elle-mèmo , pourroit-elle être loua- 
ble , lorsque le motij en est vicieux? 



II. Idée qu'il faut' se former de Vile de la 
Trinité. ■ 

) 

_ ,L’ile que les Espagnols trouvent d'abord ,• 
en arrivant en Amérique , se nomme la Tri- 
nité. Colomb y aborda , lorsqu’en i49^ > il 
reconnut l’Orenoque : mais d’autres intérêts 
firent' perdre de vue , et Tile , et les bords 
du continent voisin. 

Ce ne lut qnVn i5'’5 que la cour de M drid 
fit occiijier la Trinité , placée vis à-vis l’etn- 
lioncliurede l’Orenoque, comme pour rallentir 
la rapidité du fleuve. On lui donnç trois. cent 
dix-huit lieues quarrées ; elle n’a iamais es- 
suyé d’ouragan , et son climat est sain. Les 
pluies y sont abondantes depuis le milieu de 
mai jusqu'à la fin d’octobre ; et la sécheresse 
du reste de l’année est sans inconvénient * 
parce que le pays , quoique privé de rivière* 
navigables , est très-bien arrosé. Les trem- 
blemens de terre sont plus fréqüens que dan» 
- TwU X, ’ • F 
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j-ereux. Dans l’intérieur de l’ile sont quatre 
gvouppes de montagnes qui , avec quelques 
autres formées par la nature sur les rives de 
l’océan , occupent le tiers du sol. Le reste est 
presque généralement susceptible des plus 
riches cultures. 

La forme de l'ile est quarrée. Au Nord , 
est une côte de vingt-deux lieues , trop élevée 
et ^rop hachée , pour pouvoir jamais être bien 
■unie, ^olle de TEst n’a que dix-neuf lieues, , 
mais toutes telles qu on pourroit les désirer. 

La côte de Sud offre vingt-cinq lieues un^ 
pieu exhaussées où le café et lé cacao de» 
vroient prospérer. La bande de l Ouest est 
séparée du reste de la çolonie , au Sud .par 
*, le canal du Soldat , au Nord par U bouche 
du Dragon , et forme au moyen d'un enlon- 
cernent, utie rade de vingt lieues de large , 
de trente de profondeur. C’est dans toiitês les 
saisons , un abri silr pour les navigateur, qui , 
durant une grande part'e de l’année , mouille- 
r'oient diflicilemeiit' ailleurs , excepté à la 
GalHote. 

, y ■ Dans cette partie sont les ctablisseinensi 
Espagnols. Ils se ré.lni ‘enf au port d'Espagnfi 
qui a soi.'.aûfe dix'- buit cabanes couvertes 
'de chaume , et Saint-Joseph , placé trois 
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lieues plus loin dans les tprres, où l’on compter 
quatre-viugt-huit familles encore plus 'misé*» 
rablcs. ' ^ 

Le câcao fut autrefois cultivé près des deux 
bourgades. Sa perfection le faisoit préférer 
à celui de Çaraque même. Pour s’en assurer ^ 
les négocians le payoient d’avauce. Les arbres 
qui le portoient périrent tous en 1727) çt 
n'ont pas été renouvcUés depuis. Les^inoiuej^' 
attribuèrent ce désastre au refus que falsoiént 
les colons de payer la dime. Ceux que la 
superstition ou l’intérêt n’avengloient pas , eil 
accusèrent les vents du Nord, qui trop soit-, 
vent ont porté ailleurs le même genre de^ ca- 
lamité. Depuis, la>Tiiiiité ne fut guère plua, 
fréquentée que* Cubagua. y 

III. De Cubagua et de ses perles. 

Cette petite îsle , é^loiguée de quatre lieues- 
seulement du continent , fut découverte et 
méprisée , en ^498 , par Coloml». Avertis , 
dans la suite , que ses rivages reufermoient 
de grands trésors , les Espagnols s'y por- 
tèrent en fonle en i 5 o^ , et lui donnèrent 
le nom d’isie aux pe^-les. 

La perle est un corps dur , luisant , plus 
ou moius blctnc , d’une forme communément 
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^ronclie,<et que l’op trouve dans quelques 
' coquUtages , mais plus ordinairement dans 
celui qui est connu sous le nom de nacre de 
perles. Cette riche jn-oduttion de la nature ’ 
est le plus souvent attacfiée au\ parois in- 
ternes (le la'coquille, mais elle est plus par- 
faite dans l’animal mèmè qui l habite. 

JjCS anciens s’égarèrent sur l’origine de la 
perle , ainsi que sur beaucoup d’autres phd- 
iiodiènéS f que nous avons mieux observés »■ 
mieux connus et plus heureusemeiH: expli- 
^ qués. Ne les en méprisons pas davantage et 
Jl’eh soyons pas plus vains. Leurs erreurs 
montrent quclqueiois tic la sagaciié , et ne 
•filous ont pas été tout-à-fait iriuliles. Elles 
•ont été les ) remiers pas de la science , qu’il 
étoit réservé au tems, aux elïorts (les hommes 
de génie , et à des hasards heureux de per- 
fectionner. Ou a tenté de déchirer le voile 
de la nature avant que ‘.île îè lever. 

Les Grecs et les Romains disoient que le 
coquillage sVdevoif tous les matins sur lîl 
surl'ace des eaux , el recevoit la rosée qui s’y 
changeoit en perle.' Cette idée agréable a eu 
le sort de tant d’autres fables , lorsfpie l’esprit 
d’observation a lait connoîrrc tjuc le coquillage 
xe^toit toujours au fond de la mer ou attaché 
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«ux rochers ôù il s’éioit lormé ; et que la f 
sraiiie ' physique ’a deiirontré qu’il éloit 
possible que ce lut auireinent. , 

On a^imaginé depuis que les perles dévoient 
être les œuts ou le Irai des animaux reulèrniës 
dans la coquille. Cette opiùion' est tombée, 
lor-qu’on a été’ pleinement' iusiruit que les 
perles se trouvoieîit dans toutes les parties 
de l’animar-, lorsqu après les fccberclies les^ 
plus suivies, l’anatomie n'a pu découvrir des 
organes propres à la Veproduciion dans cet 
•animal , qui semble augmenter d'un iudj^ 
viclu la classe des Iiemia;dirudiies. 

Enfin, après bien des systèmes lc< 4 crcment 
Conçus et successivement abandunucs', on a 
soupçonné que’lcs pcnies étoieut la suite d’ua 
désordre daii^ l’animal i qu'elles, étoien^ lor-, 
mées par une liqueur extravasée de quelque» 
vaisseaux 1 et releuue entre Ic.s membranes 

T f i J 

ou écoulées \e long de l'écaîllc.^ Ce^te con- 
■r.jécture a acquis plus de Ibrce^ 
bons observateurs , a mesure qu’on s'est as- 
sure ^ue toutes les perles ne renfennoiénC 
pas celle rlcbe-isc , que celles la^ po sé- 
dolent avoient uii plus mauyal' que le» 
autres , et que les côtes ou se laisoit cette 
riche pêché''éloient génëfaleaieift mal-saine#« 
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. Ou méprise par tout les perles noires , celles 
^ qui firent sur le noir , ou qui ont la coqlcur 
(le plomb. £)n Arabie et dans quelques autres 
'contrées de l’üries.t, on lait cas des” jaunes.’ 
Mais les bbiucbes sont prélerées par l’£u- 
l'ope et par la plus grande partie du globe. 
On regrette seulement qu’elles çommencenC 
à jaunir a|)rès un demi-siècle. 

Quoiqu’on eû.t découvert des perles dan3 

les mers des Indes Orientales et dans celles 

de l’Amérique , leur prix se soutint assez , 

pour qu’on cherchât à les contrefaire, L’i- 
♦ -• •* 

■, iniialion fut d’abonl grossière C'étoitdu verre j 
couvert de mercure. Les essais se sont mul- 
tiplies , et avec le tems on est parvenu à 
copier .assez bien la nature , pour qu’il fût 
facile de s'y m'éprendre. Les perles artifi- 
cielles , faites aujourd’hui avec de la cire et 
de la colle de poisson.,- ont sur les autres 
quelques avantages. Llles soiil; à bon marché : 
et on leur donne le volume, la forme qui 
cbnvieiinfent le mieux aux femmes qui veulent 
les^iaire servir à leur parure. 

^ Cetie i,nvenfi(>n étoit ignorée , lorsque les 
Espagnols s’é ablirent à Cub<.gua. Ils arri- 
verent avec qu'l(|ue.s sauvages des Luc ay es 
.s’éÇfâççt pas trouyés prppçes au- trayail 
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des mines ; mais qui avoicnt une '.grande-. 
facilité à deirieurer long-tems sous l'eau. Ce 
talent valut à leurs oppresseui's une grande , ^ 

quantité de perles. On ne les gâta pas, comme, 
avoient fait jusqu’alors les Américains , qui 
ne connoissoient que le moyen du feu , pour 
ouvrir la coquille qui les, renfermoit. Elles^ 
furent conservées dans toute leur beauté , et ^ 
trouvèrent un débit avanfaueux. MaLs ce fut 

D. 

le succès d’un rnoment. Le banc de perles fut 
bientôt épuisé ; et la colonie fut transférée , ^ 

en 1624, à la Marguerite , où se (louvoient 
les richesses qu’on regrettoit , et d’où elles 
disparurent presque aussi vite. 



J 
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IV. Otions sur la Marguerite. 



Cependant onm’abandonna pas ce dernier ' 
établissement. II. a quinze lieues de long sur 
cinq de large. Des brouillards épais le couvrent 
presque^ continuellement , quoique 'la nature 
lui ait refusé les eaux 'courantes. On n’y voit 
de bourgade que Mon-Padre , défendue par « 
un petit fort. Son sol seroit fertile s’il éfoit 
cultivé. ' , , * 

On croyoît assez généralement q)T*en conser-- 
Tant la Marguerite et la Trinité, la cour de.« 
Madrid se proposoit moins d’en tirée quelque» 

I 

■\V 
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avantage, que' d’éloigner les nations rivale* 
de scm continent. Il l’aut penser aujourd’hui 
d’une’ autre manière. Convaincti que l’archipel 
atnérîcain étoit rentpli d’hahifans accablés de 
dettes ou qui n’avoient que peu et de mauvais' 
terrein , le conseil de Charles III a fait oft'rir 
de grandes concessions dans ces deux isles , à 
'ceux d’enfr’cnx quiseroient de sa coimniinion. 
On leur assnroit la liberté du commerce avec ‘ 

f 

tous les navigateurs Espagnols. Seulement ils 
■' dévoient être obligés de livrer le cacao à la 
compagnie de Caraque , mais à vingt-sept sois 
la livre , mais avec l’obligation à ce corps de 
leur faire des avances. Ces ouvertures n’out 
été accueillies qu’à la Grenade, d’où quelques 
Français se sont échappés avec un petit nom- 
bre d’esclaves , ou pour se smtsitraire aux pour- 
suites de leurs créanciers, ou en haine de la 
domination anglaise. Par - tout ailleurs elles 
n’ont rien produit , soit J>ar l’éloignement pour 
lin gouvernement oppresseur , soit que toutes 
les espérances soient actuellement- tournées * 
vers le nord du nonrcair-JVIonde. ' 

' JjSi Trinité et la Marguerite ne soni encore * 
habitées que par un petit nombre d'Espagnôls 
qui y ont formé avec des femmes originaire» 
du pays, une génération d’hommes qui ^ réu« 
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nissant l'inertie des peuples sauragès aux vice» , 
des peuples policés , sont paresseux , fripons ^ ' 
et superstitieux. Ils .vivent, d'un .peu dp maïs, 
de leur péciie, et de bananes que la nature ^ 
comme pour favoriser leur indolence , y fait 
croître plus grosses et meilleures que dans le 
reste de l’arcUipel. Ils élèvent des bestiai^ 
maigres et de peu de goû.t qu’ils vont échange?, f 
en fraude dans les colonies Françaises contre 
des camelots, des voiles noirs, âes toiles, des 
bas de soie , des chapeaux blancs et des quin- 
cailleries. Cette navigation se fait avec 'une 
trentaine de chalouitts non pontées. 

. Les troupeaux domestiques ont peuplé les 
boi^ des deux isles , de bôtes à corne- qui sont 
devenues sauvages. On les tue à coup de fusil. 
Leur chair est coupée en aignillètres de trois 
pouces de large, d’un pouce tl’épaissetir, qu'oti 
fait sécher, après avoir fomlu la graisse, de- 
manière à les conservèr trois ou quatre mois»' 
Le cent pesant de cette viande qu’on nomme 
tassajo , se vend environ 20 livres dans les 
établis.semens Français. ' 

Les cormnandans, les officiers civils et milî-' 
taires , les moines attirent à eux tour l’argent' 
que' le gouvernement envoie dans tes deux 
isles. Le reste , qui ne passe pas le nonabfe dé 

I 
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seize cens peïsonnes, vit dans une pauti^té 
,» afireuse. Elles fournissent en tems de guerre 
envli;on deux cents hommes , que l’esj)rlt de 
rapine attire indistinctement dans les colonies 
où l’on arme des vaisseaux corsaires, tes lia» 
titans de porto -Rico n’ont pas les mémos 
inclinations, ' ‘ 

,, N V 

‘V I- - Conquête dç Porto-Rico pur les Espagnols, 

■. Quoique cette isle eut été découverte et 
, teconiiue en P^>-' Colomb) elle n’attira 
l’atfenüüu des Espagnols qu’en , 1509 ; et ce 
fut l’appât de l’or qui les y Et passer de Saint 
Douiiijgue ,"sous les ordres de Ponce de Leon. 
Cetic nouvelle conquête devuit leur coûter. 

Personne' n’ignore que l’usage des armes 
empoi onnées remonte aux siècles les plus re>. 
culés. 11 précéda dans la plupart des contrées , 
l’invention <ln 1er. Lorsque les dards armés 
■ de pierres, d'os, d’iwrêlesj se trouvèrent des 
artnes.trop toibles pour repousser les bêtes 
féroces ,.on eut recours à un suc mortel. Ce 
, . poison imaginé d’abord pour la chasse , servit 
depuis aux guerres des peuples, ou conqué- 
lans , ou sauvages. L'ambition et la vengeance* 
ne connoissent des bornes dans leiurs excès , 
qu’ après avoir noyé , durant des siècles , des na- 



tiont entières clans des fleuves Je, sang. Quancf, 
on a reconnu que ce sang ne produit rien ^ 
ou qu’à mesure qu'il grossit dans son cours , il 

* î 

dé[)eiiple les terres et ne laisse que des désert» 
sans vie et sans culture , alors on convient dé 
modérer un-pen l.i soif de le. réjî^ndré. On 
établit ce qu’on appelle le drob de la guerre^ 
c’est - à - dire , l’injusiice dans l’in ustice , oii 
l’intérét’des rois dans le uiass.n re des peuples." 
Gn ne les égorge pas tous à la loi>. O.i te 
réserve quel'{<ies tètes de ce bét.dl t>our re- 
peupler le iroupean do. victimes rouvclb''''. Ce 
droit de la guerre ou des ^gqus c lait qu'on 
proscrit certains abus dans l usage de tuer. 
Quand on a des armes à l’eu , ri>n déCéml de» 
rymes empoisonnées ; et quand les boulets ne 
canons suffisent, on interdit les bulles mà» 
citées. Race indigne du ciel et de^ la lerre^ 
être desttucieur et tyrannique , homme pa 
démon, ne cesseras • tu j)oiiit de tourmentée 
ce globe où tu.vi.s un m-mientl Ne finiras-ttt 
U guerre qu’avec l’anéantissement de ton es- 
père ' Eh bieni si tu veux le liàter, va donc 
chercher les poisons du Nouvean-Monde. 

De toutes les régions fertiles en plantes ve- 
nimeuses, aitcune ne le fut. autant que l'Amé- 
^iqne méridional». £Uc deroit cqtte fiéconditlS 
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malheurease à son territoire généralementié-. 
tide , comme s’il s epuroit du limon d’un 

I • f • . « 

déluge. . ^ 

C'étoient des lianes , fort multipliées dan» 
les lifiix^ humides et marécageux, qui four- 
iiissoient au continent le poison , qui étoit 
d’un usage unîver'^el. On les cOupoit en , mor- 
ceaux qu’on faisoit bouillir dans l’eau jusqu’à 
ce que .la décoction eût acquis la consistance 
d’un syrop. Alors on y jjlongeoit dés flèche» 
qui s’iinprégnoîent d’un suc mortel. Pendant 
plusieurs siècles ce fut avec ces armes que les 
sauvages se firent généralement la guerre. 
Dans la suite plusieurs de qes'foibles nations 
sentirent la nécessité de renoncer à un moyen 
si destructeur , et le. réservèrent contre ,le| 
bètes , grandes et petites , qu’on ne pouvoit 
atteindre ou vaincre. Tout animal .dont z la 
peau a été effleurée d'une de ces flèches 
empoisonnées, meurt une minute après, sans, 
aucun signe de convulsion ni de douleur. 
Ce n’est pas parce que son sang est figé ^ 
comme on l’a cru longtemps. Des expé- 
riences récentes ont fait connoître que ce 
poison mêlé dans du sang nonvellement tiré 
et tout chaud , l’empêchoit de se coaguler ^ 
«t taéute retardoit sa putréfactiou... Il pst vrai^ 

semblable 
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MnttbUbîe que c’est sur le système nerveux 
que ces sucs 'agissent. Quelques voyageura . 
ont attribué rorigine du mal vénérien à l’u- 
sage où l’on éioit dans, le Nouveau-Monde de ' 
se nQurrii,* gLbipr tué avec ces annes cm- 
poi80imée8..‘Tout le monde sait aujourd’hui 
qii’oii peut l'aire un osage habituel do ces J 
viandes sans inconvénient. • . 

Dans les îles de rAmévique., on tire moins 
le- poison des lianes que de^ arbres : -mais de • 
tous, les arbres qui prodiiLent'la„morr , le 
j)ln« dangereux est le niancenillicr. 

Cet, arbre est assez élevé et croît commn*" 
nément sur le bord des eaux. II a le port , 
et les feuilles du poirier. Son troue u’na 
bois serré , pesant , veiné , propre aux ou- 
vragés de menuiserie , est recouvert d’imo 
écôroé lisse et tendre* ''il porte deux espèsea 
de Iftolics. Les unes soiit mâles ^ disposées, 
eu chatons au‘K extrémités des rameaux* 
Elles n’out dans chaque c\rlice , qu’i'm filet 
surmonté de deux anthères. Les t'emelles sont 
solitaires. Leur pistil devient iin fruit charnu, 
droit , en forme de figue ou de poire-,, qui 
contient un noy-tu très dur , reuiermant cinq 
ou six semences dans autant deiloges. Ou 
tuQuve , dans ^toutes les parties Ue l’arhrê e| . 
y.'oTne A”, G 



Digitized by Googk’ 



r • - '4. - ■‘•^ • '. •' . ^ - • •■ 

%.r-V . :. iV . , 



■'. ;•*■ . .. i.. • '.V . } 

* lîo • HisToin E' jpHii.‘oioi?at<ÎUB 

prim ipnlphient eliire te troiïc er V-<^cc>rce , tfff 
suc laitèux , rcghr^îe- coiameVuii poisop-Très- 
A '-^.v , qui -TCPcl l’cxplmfaiion et urém^Fl’up- 

*^ lprpclie^(Ie cef arlire tiès-daugerèiiées. On rte’- 
y. yl‘ -nDpoî'e point înipunéineTit srtiià son- otnljràge , 



" Le ,srç.'(lu .n':incen}IlTCr est repu dans 'tics 
-^Wqriilles rangées autour des wcïsion^ 'qu’on 
/. - ; ^ «{/aitcs V.snn.. tronc Lorsque’ cctfè liqueur 
';fst jni peu épaissie , on^,y trempe la pointe. 

4 dè'« flèches qiu‘ "acquièrent la propriété- de 
» ;^orler ,une mort pV-mp^e à tout’ êlre -seifsible , 

4 ■'ii'en fûvt-iLo'uetiès-légereHrîentaneiiit.L’ex- 
pc^ie^ce . pnuive' qde ce renin conserve son 
activité,, même au-delà d’un siècle. De nous 
les licjix ou se trouve cet arbre' fuiieaiè , 




Lorio-Rico est celui où' il se‘ plaît le plus', où 
il est le, plus multiplié.- Pourquoi les premiers 
, cmiqrtcraus de* t*Amcrique n'oin-ils pas tous 
fait naufrage à'celle îlfc ? Mais le malheur des 
deux rmm»ic6 a voulü qu’ils baient ttop tard 
coqiwie'j'ei qu’ils n’y’ aient pas ti'ouv,é lu mort 
due U leur avarice. ^ _ ‘ 

Le mantsènilUer semble n’avoir été funestè- 
. qu’aiix Américains» Lc-s babituns de Vile -qui 

v> 
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‘ le |Srofluit s’èii scrVu^en: poiu: rej)Oii''.îer le 
Caraïbe accoutumé à faire des incursions sur 
leui' -cotes. Ils (>üuvo;eui ônijOuyer les memes ^ 
armes tonrre le^ Eurojtéens. L‘£s|ja“nol *iui- < . 
î^noroir alors'que le sel appli<iité sur la, blés- 
sure , a lî intime ut du coup , en est le remède- . 
înfailllbtè , atiroif succombé 'pcùt-âtre auxi^- 

K *' l * 

première'-, atteintes de ce | oison. Mais il u’é- . 
jimitv'a ]’as -la tnoiudre résistance de la part, 
de (0‘^ saiivfii»es insulaires. In'^truils de ce qii^' ' f-; 
sVroit passé dans, la complète des îles voisines , 

*ii . rc'-anluient ces étraiiüers comme des êtres 
sv]i' rieurs à numiauiié. lis se' ÿetfèrent d^èux- 
m.-^uics datis les lerK.^^Cepèiiuant ils ne tardé» ^ 
rent pas :i siuilriiier .le briser lé jouj^ iii<n]^» 
pertaide qu’oudeiir avoit imposé. Seulcmenl 
’ ayai't <ie le ^tenter , , ils 'vouliirent savoir si 
leurs ry ratis ^éroient ou n'éfdicnt pas immor- 
fçU.' ta commîflsiôn en fut ' donnée à uti ca- 
cipre nommé Kroyoan. 

Un , hasard favorable k îles des.«eîns «’ynnt 
conduit chez lur Salzédo , jeune-Espagnol qiîi 
vuyiioroî't , il le réj;-ur avec de ^râmles mnr-i 
' ques lie èonsj'ilérationt, et lui donna jà s<m 
dé part .quelques ïndietis pour le soulager dans 
sa marché , et pour hiv .servir «ïé guides. Un 
•«le se‘s sauVagea- le mit sur ses épaules pour 

G a ■ 
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traverser uî>e rivière , le jeita dans l’eau , et 
l’y retint avec le secours d« ses cotupagnoiis, 
•' jusqu’à ce qu’il ne remuât plus.^ Ou tira en- 
suite le 'corps' sur Iq rivage., Dans ie deute 
s’il étoit mort ou s’il vivpit encoae , oiv/lui 
demanda rnille fois pardbn du ImalheUr qui 
^ étoit arrriVé. Celte comédie dura trois jours. 
Enfin la puanteur du cadavre ayant convaincu 
les Indiens que les Espagnols ponVoient 
inôurîr, on tomba de tous côtés sur les op- 
' préfiseurR. Cent furent massacrés. 

Ponce de Leon rassemble'aussitôt tous les 
Castillans qui ont échappé à la conspiration. 
Sans pçrdre de tems ^41 fond sur les saurages 
4éconcertés par cette brusque attaque. Leur 
terreur augmente à naesure que leurs ennemis 
;sé multiplient. Ce peuple a la simplicité de 
croire que l^s nouveaux Espagnols qui arrivent 
de Saint-Domingue , sont ceux-là mêmes qui 
ont été tné» et qui ressuscitent pour com- 
battre, D^ms cette folle persuasion , décou- 
ragé de continuer la guerre pouf^ des liom- 
iqes qui rpnaissent de^ leurs cendres-, il se 



remet spus le joug. On le ^ 
.nUnes^, où il périt en’peu de 
..travaux d« ^cstlayaoe. 

' i ’* 
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condamne aux.^ 
dans les 
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VI. Etat, actuel de Ecrto-Kico, 

^ ( * 
^ ' î*orto-îlic« a trente-six lieues de lon<j , 

dix-huit de largeur* et cent de çirconfércncc- 
Nous pouvons assurer que c’est une des, 
iheilleures îles, et;peur-être , dans la pro- 
portion de son éfcridiie , la meilleure île du^ 
iN^ouveau- Monde. L’air y est saiii, et assez 
tempéré. Un ^ grand nombre de , petites ri- 
vières l’arrosent de leurs eaux .pure?:. Se»' 
montagnes sont couvertes de bois utiles ou 
précieux, et ses vallées d’une fertilité qil’ on 
retrouve raicraent ailleurs. Toutes les pro- 
du -lions propres â l’Amérique prospèrent Sur 
ce sol probmd.'Un port sûr, des rades coitr- 
mo .es , des côtes faciles se joignent à tant 
d’avantages. 

' Sur cttie terre privée de ses sAuraffç? Iribi- 
tans' par des férdeités que trois sifïcles pont 
pas lait oublier, se forina succe&Sivenient ttne 
popnlafion de quarante-quatre mille liuit cent 
qiralie-vingt*troîs hommes, ou blancs , ou 
de r.ices mêlées. La plupart étoient ""pus. 

' * Leurs maisons étoient des cabanes. La' "i\a- 

• '■ A. < * r 

tuie seule oü presque setile fbn^îssoit a’^ur 
subsistà^nce. C’étoit avec du raoaG, avec des 
bestiaux , arec ce que le gouvernement eu» 

G S 
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Toyoit d’argent pour l’entretien- d’un état 
civil, religieux et militaire j-- que la ‘colonie 
payoit les toiles et quelques aurre8 .pl>}*»* 
de peu de valeur que les îles voisines et 
étrangères lui lournissoieut clandesilneinent- 
Elle ne voypit annuellement arriver tle'sa 
Miuécropole qu’üîi j etit bâtiment dont la car- 
gaison ne passolt pas dix mille^ écus , et 
■qui reprenoit la royte^ de , 1 ‘Europe- chargé 
de cuirs.f ^ 

Tel éroit Porto-Rico, lorsqu’en 176.5 , la, 
epur de Madrid porta son afteiiiiop Sur Saiht- 
Jeafi , .port excellent même pour les. ll.)trcs 
royalcâ', et auquel on-ite de'-'ireroir que plus 
d’étendue. On entoura 'de •foniüraiions la 
ville qui le domine. Les ouvrages- iureiit sur- 
tout multipliés vers une langue éiroit^et 11m- 
récageuse ,• le seul endroit’ -par pù- la place 
piii. se' être 'attaquée du c<Vé’ de lcrr<». DniiK 
l)ât’'illd!ns et une conipignie,- de câhoqniers 
pa.ssèfent- la mer pour les aller dét'cuJre., , 

A cette époque , une ])0 so.sion qili n’a- 
voit ariuuellement rcrti du fisc. que. .1 78’, 000 1. 
lui en coûta 2,684, i..8l qui ^a'tivêreut ré‘gu-*V- 
liéreriietit^du^ Mexique» Ce imtuérakc cxc' 1 ’’ 
à quelques 'riavaux. Dans Je mêino. ..fcu;'' .■ • 
Plle.j qu! avoit été jusqu’alors.u;ms Ica litus' 
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du tnonopole , put- recevoir tous les naviaa- 
tenrS E^p^gnols. Les deux moyens réunis 

dotmèrènt un. commencement de vie îi un . 

établissement dont le néant éîonnoit tontes 
les' nations. X Sa dixme , f|ui , avant * 

ne rendoitque 8i, ooo- livres , s’est éleVee’ à ^ 

aâo,4i8 livrés;’ ’ ’ ' . ' »• 

Au premier janvier 1778, Porto-Kico comp- . 

toit quatre -Vin O t mille _six cent s<uxaure ha- . 

bitaiis, dont six mille cinq cent rreii-e seu- ; 

Icment étoient esclaves. Il comptait soixante- , j 

dix-^ept trois cent quatre-vingt-quatre ,-j 

bêcei^ 1 corne-, vlngi-trois mille cent quatre- 1 

vingt-quiir4e dievaux ; ^ quinze cens; quinze 
ninlets,-, quar mte-neuï mille cinqnante-hult 

tètes de menu bétail. - j 

Sur*lês plantations qui étoient au nombre \ 

de cinq mille ?ix cent quatre-vingt-un, on j 

récoUolt deux mille sept cenf tfentè-sept ' ‘ j 
quintaux de sucre -, unve cent quatocae qm.u- j 

taux de coton onze mille cent soiKaiite-trois * 

quintaux de café ; -eUx-neuf imlle cinq cent ^ 

. cînquænte-six .quintaux de riz'; -quinze mille 
, ■'-'J' "^ de-ux cent sçize quintaux de maïs ; sépt mille 
quatre oent cinquante»-kuit quintaux ‘le, 
bac; neuf raiUediuit cent soinfante qumtaïuc 

de mêlasse.- 

• G4 
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Dans les pâturages , tiont on comptoit deux 
ccnt trenie*quàti'e , la reprialuction annuelle 
etoit'de onze mille trois cent soixante-quatre 
bceufs ; de quatre mille trois cent •îreute- 
quatrô cheVaux ; de neuf cent cinquante- 
deux’ mulets ; de trente-un mille deux cent 
^ cinquaute-quatre têtes de menjt bétail. 
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Vlï. Moyens jHi rendraient Porto - Rico JIo- 
ratant. ^ 

' - I •' 

Tout cela est bien peu de chose Vmaia 
on Cipêre beaucoup d’un arrang''iiient qui 
vient d^être fait. Aucun citoyen dé Poriow, 
Rtro n’étoit véritablement le maître du sf l 
qti’il occür oil. Les commaudans , qui s’é- 
toient sucrédéa , n’<*n avoient jamai-! «ccovJé 
\jiie Uustifruit. Ce désordre inconcevable a 
cessé enfin. Une foi da 14 janvier 1778', 
assure aux possesseurs la propriété de ce qui 
se trouvera dans leurs mains , sous la coir- 
ditlon d'une rcdeyawce annuelle d’un ré: 1 
et un quart ou seize sols six deniers et demi 
pour ^chaque portion de terre de vingt-cinq 
mille sept cent huît toises qu'on mettra eii 
culture , et de trwis quarts de réal ou dix 
sols un denier et demi' pour celle qui re.sle’-a 
pâture. Ce léger tribut doit aervîr à l’ha* 
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Ijîïleincnt desinjlices', composées dje <lix-'néiif 

• • I* 

cens lioînnies (J’ijifaptcnr et tle deux cent 
cinquante chevaux. Sous les mêmes clauses ^ 
le reste de l’île sera disifilmé à ceux qui ont 
peu ou qiiî même n'ont rieti. Ces dèrmers , 
désignés par le poni dVg'rJg'ys , sont au'üombrc 
de sept mille cent trente cinq. ^ ‘ -i 

Ce plan A^opéi’erh pas la révolution que Ils 
conseil d’Espagtvé en attend , quoique contre 
la disposition lsrmelle|des loix , tout colon » 
qtii voudra’ établir tles sucreries soit autorisé 
à ajipcller lés étrangers qui pourront le former 
à cette culture. Il faiidroit auloriscf «es colbns . * 

k vendre librement aux Français , aüx Hol- 
lamlais , aux Anglais , aut Danois les bes- 
tiaux ipii ne leur ont été livrés jusqu’ici qu'ob 
fraude. 

• • t • • ^ ; 

. L’homme ne souffre qtie parce qu’il ignore 
les moyens de faire cesser sa peipe. S’il lan- i 

gnit dans le mal-aise, c’est par' imbécillité. 
L'imaginer dans cet état brut, comméoule j 

voit dans l’état policé, s’agitant, observant 
sans cesse , et se portant à toutes sortès d’essais, . I 

ce seroit une erreur grossière. L'expéfienec 
prouve qd’il, lui faut des siècles pour sortir • 

dosa torpeur naturelle ; et que son indnsfrio 
tinc fois captive, sous une routine étroit» «» " 
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.touies les nations, qui auront des fonds sn^fi- 
sans pour établir des cultures i que pendant 
cinquante an» -ou plus , les pcrstuines , les 
terres , les- productions soient exemptes de 
' toute imposition : que les rades soient indiffé- 
remment ouvertes à tous les navigateurs , sans 
douanes 'j sans gènes , sans formalités : qn'il 
n’y ait que les .troupes nécessaires pour -.la 
•police, et que ces troupes soient étrangères: 
qu’on -trace un code de lotx l/-ès - sîniploa , 

' {.Convenables à un état agrie.ole ou commer- 
''■ çant,: que ee soient les citoyens eux - mêmes 
.qui soient magistrats ou qui les choisissent: 
tqne la propriété , cette première et grande 
base de foute société politique , soit établie 
sur des fomlemens inébranlables. Avant^un. 
demi -siècle , Porto^Rico ,sera très-certaine- 
ment une des pVus dorissantes colonies du 
Nonvcati-Momle. Alors, elle pourra redevenir, 
sans inconvénient, une possession \Taiittcnt 
natîonale.*^ Scs abopdant.es productions , qui 
n’anront cbftté, , ni soins, ni dépense , ni in- 
quiétude ni guerre à l'Espagne grossiront 
la masse de- ses richesses nationales et le re- 
venu public. • • • , ’t 

Mais ce plan d'administration seroit une 
inspiration de la sagesse même ; l’intéréj,,!# 
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■miieuK ftrtteadTi !*auroit 'dicté *, le snccès cm 
seroit géométriquement démoutré qu’il ne 
sVxéciUefoit nas ; et pourquoi cela,"? C’est 
qVril n’est pas venu dans la tête d’un indigène , 



et qu’il suppose le concours desétrangers. -Par 
une vanité détestable , par. une ridicule pué- 
rilité, on ne peut rien , et l’on roudroitrout 
faire par soi-«êmc ; on ^t aveugle , et l’on 
'repousse la Inniière exotique. Dans les ct>Hts 
. monarchiques, nn moyen d’exclure un habile 
homme d’une place importante, moyen que 
la haine ou la jab'usie ne manque guère, ■ireuj^'y*- 
ployer , c"’csl d’aiiticiper'sur là nouiination 4 a 
la co>ir par le choix populaire» Le méine 
moyen rcu'îsiroit aussi sûrement entre les 
coure. Pour déiourner un minisfre d’une 
honne opération , un autre ministre n’aucoit 
qû’à s emparer de la gloire de s’en être avisé 
le premier, en la divulgant, ponr empêcher 
qu'elle ne se fît. Ri?n de plus rare entre les 
minifiire* d’une même cour que d’en avoir \m 



«SSCI grand,. asrez honnête, assez bon ci- 
loyeu poiirsuicre un projet commencé par seii 
prétiécesseiir.. C est ainsi que les abus s’éter- 
nisent chez la m;.'me nation. C’est ainsi qoe 
fou! s’entame et que rieu ne s’achève par iiu 
orgueil, dont l’inilencc fatale se répand-, 
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«uv toutes les hrauclies ie l’admlnistri^tjoB , 
qui su>penJ les pro^iès de ,1a civilisation , 
et q^i aurpi’t fixé les peuples dans l'état bar- 
bare y si leurs chefs en avoieîit été cbu'îtam- 
inent et dans tous les teins égalemcui er.tétés. 

Cependant , si la combinaison qu'on ose' 
proposer k la cour de Madrid lui paroissoil 
susceptible d’inconvéniens qui nous auroient 
échappé y elle pourroit tirer de son propre,* 
sein une partie des avantages , qu’il non* 
«eroit doux de lui voir obteiiir. La naviga- 
tion àux Indes Espagnoles est interdite aux 
Biscateus. Comme leurs rades sont débarras- 
sées , à l’entrée et à la sdrlie , des droits 
dont tontes les autres douanes sont surchar- 
gées , le gouvernement a craint qu’il^ü’eusssent 
une trop grande supériorité sur les sujets de la 
monarchie qui ‘ne jouissent pas des mêmes 
prérogatives. Qu’on ouvre à ces hommes actH's 
Porto-Rico , où leur concurence ne saurait 
nuire à des rivaux qui/ ne s'en sont jamaiv 
occupés; et’ bientôt celte isle deviendra de., 
quelque importance. Le même ordre de ehoie^. 
poîirroit' s’étendre à Saint-Oomingue. ' 
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"V 1 (^els furent^'les événemens . qui Jlreht 
déchcoir S. Domingue de îa splendeur oi cette 
îsle s' était élevée. ' ’ ' 

. Cette isle j célèbre dans l’iiistoire pour avoir 
’ été le berceau des Espagnols da^s le Non veaii- 
iMoade , jetta d’abord un grand éclat par l’or' 
qu’elle fournissoit. Ces richesses diminuèrent 
• .avec Ies..habitaiis du pays 'qu 'ou fortuit de 
les arracher aux entrailles de la teure •, et elles 
larireiu enfin entièrement, lorsque les 
voisine? ne fournirent plus de. quoi remplacer 
.les déplorables victimes de l’ avidité des con- 
.quérans, La passion de r’ouvrir cette^sourre 
fl’ppulcnce insjiira la pensée d’alle.r chercher 
des escl^v,es en Atrique : mais outre qu’ils 
lie. se trouvèrent pas projires aux travaux aux- 
^ quels on les dçstinoit , l'abondance des mines 
du. continent qu’on commençoit à exploiter , 
réduisit arien les .grands avantages qu’on avoit 
.tirés jusqu’alors de celles de Sai;it-Domingue. 
,lia santé , la fgrce , la .patience dos nègres 
^firent imaginer qu’il étoit possible dç les 
employer utilement à la culture.’, et on se 
détermina par nécessité à un parti sage , 
qu’avec plus ""de lumièren on auroit embrassé 
. par choix. 
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,.Xc produit de leur- iudustrie fut ‘ d’aboisâ 
exrrdmeinent boinç , parce qu’ils éipient en 
petit nombre. Cliarles-Quint , qui , comme la 
plupart'^les .souverains , p.véféroit ses favoris 
à ses peuples, avoit exclusivement anordéla 
traite des noirs à un seigneur bMamaml , qui' 
abandonna ,son privilège au^ Génois. Ces 
avare.s républicains firent de ce .houleux 
çoinniercç l’usage qu’on fait toujours du n»o- ‘ 
nopoic U ils voulurent vendre cliçr , et ils 
* Tendirent pea. Lorsque le tems et la concur- 
reneç eurent amené le prix naturel et néces- 
saire des esclaves, ifs se nuiltiplièveijt. On 
’ rloit bien peirser que rEÿpagnol ,-aecoulunié 

à traiief les Indiens , presque aussi blanc» 
qiie lui , ^connue des aiiinianx , n’Out ]ia« une 
meilleure opinion de ces noirs Africèina qa'il 
leur substituoit. Ravalés encore ‘à .se.s yeiex 
par le prix même qu'ils lui coû.toi<M»t y^.sa 
religion ne rempèclia pas d’aggraver le.poids 
de. leur servitude. Elle devint iiilolérahle. 

/ 

Cçs malheureux esclaves tentèrent de recou- 
vrer des droits que l’homme ne peut jatüaij^ 
aliéner. Ils furent battus : mais ils tirèi;éut 
ce fniil de Ipur désespoir , jj-u'on les traita 
dej nis .avec moins d'inhumanité. -■ *. 

Cette juodéraiiou , sM .faut appellcr airtsà 
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'la tyrtmtiie 'qui 'craint lâ révolté y eut ^es 
suites ÉavcrabVcs. ^la culture fut pouss(?c avec 
une espèce de succès. Un peu ''après le milieu 
du seizième siècle , la métropole tiroir annuel- 
lement de sa colonie , dix millions pesant de 
' sucre, beaucoup de bois de- teinture , de ta- 
bac , de cacao^ do casse , de gimgembre , de ' 
coton ^ une grande quantité de cuirs. Ori pcftl- 
voit penter que ce cobiniencentent de pros- 
périté inspireroit le goût et don n croit les 
moyens d’en étendre les progrès. Un eiicbaî- * 
renient de causes plu3 funestes les unes que 
les autres ruina ces espérances. 

Le premier malheur vint dn dépeujjîement: 
de Sâint-Domiiigiie. Les conquêtes des Es-^ 
pagnolsdans le continent dévoient contribuer 
raturoUément à rendre florissante , une isie * 
qite la nature paroissoit avoir placée pour 
devenir le centre de la vaste domraatîôn 
qui se formoit autour d’elle , pour être l’en- 
trepôt de se* différentes colonies. Il en ar- 
riva tout autremènt, A la vue des fortunes 
qpTddigienses qui s'éleroient au Mexique ou. 
ailleurs, les plus riches’ hahitans de. Saint- 
Domingue ménrisèrent It'urs établissemens , 

•t quittèrent la véritable source'dés richesSeè, 
qui est , pour ainsi dire.^ à la iurface de la 




* 



terre , pour aU^ i'ouiiler dans «es entrailles ^ik 
des veines d’or <iuiitaris.seni bieutùt. Le gou- • 
Ÿernemeat entreprit en vain d'arrêter teue 
^migration. .Les loix furent toujours éludéee- 
arec adresse , on .violées avec audace. • 
r La foibIes.se, r|i;i etoit une .suite nécessaire 
de f cette coiuluite enhaidii les ''ennemis de 
l’Bspagnc à ravager des côtes san.s detéuse. 

On vit inêiîie le célébré navigateur Anglais , 
Franrois Urake , prendre et piller la capitale, 

^eux des corsait es tjui n’avoient pas oe si 
grandes lorce.s , ne nianqiioieiit guère d’inter- 
cepter les bà'im' ns qui étoient ex*pediés d« 

CCS piir.agp» , alors les mieux connus du Non- 
Yeau-IVIonde. Pour comble de calamité', les 
Casiillan.s eux mêmes se firent- pirates. Ils 
n’atttaqnoienl que le'i navires de leur rtatioiY^. 
plus riches, plus mal é fuipés, plus mal déJ 
jendns que tous les antres. L’habiiiide q .’iis^ 
avoieat contractée d’armer cLiidestineiiient 
pour aller chercher par-tout des escl.ivcs y 
empêchoit qu’on ne pût les reconnoître ; et 
l'appui qu'ils .adietoient des vais.seam d« ^ 
guerre chargés de protéger la nàvigatiôn , 
les assuroit de l’imimnité. • 

Le commerce que la colonie faisoit atèe !«■ 
étrangers, pouvoitseql la relever on CinpéoJior 
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.dû moin» sa<,ruine «nriére il., fut- défendit.* 
Comme il- continuoit , malgré la vigilance» 
des commàndans», ou pçut-étre -fiar leur , con-’* 
nirenee y une cour aigrie et peu'éclairée prit», 
le .parti de raser la plupart des places^ mari-' 
time.s y/ et il’en concentrer les malheureux 
habitans dans l’intérieur des terre-s. Cet actQ.- 
de violence jeita dans, les es{>rits nu déççu- 
ragement , que les incursions,<et l'établisse- 
ijRent des Françai.s dans l’isle .portèrent de- 
puis au dernier période.. . * 

L’Espagne, uniquement occupée -dp vaste 
•mpire qirelle avoit Tonné dans' le continent, 
ne fit jamais riçu pour dissiper cette léthargie. 
Elle se refusa même aux solliciratiotiS de se» 
sujets Flamands, qui desiroiènt viveinent'd’ét’^ 
fiuitorisés à défricher des contrées si fértile.s. 
PluuU que de courir le ri.vque de leur voir 
^faire sur les côtes un coraipcrce frauduleux, 
^lle consentit à lai.s'ser dans l’oubli une pos- 
session qîii avoit été importante , et qui pou- 
-toit le redevenir. 

V - • * • 

t 

ÏX. Etat àcttiel de la partie espagnole de Saînt- 
' Domingue. 

• Cette colonie, à qui sa métropole n’étoit plus 
«omuie que par un vaisseau lùédi ocre qiTcllo 
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êîi rrceroît rous les trois ans , avoir etî lyijf. 
dix-buir mille quatre, cent dix habitans Espa- 
gnols, métis, nègres ou mulàiies. Leur ccuieni? 
et leur caractère tenoient plus on moii^s.dç 
rAmériqain , de l’Européen et de l’AiVitaiii, 
en raison du mélange qui s’étoit fait, du sang 
de ces trois peuples , dans l’iiiiioji naturcllé et 
passagère qui r.ipprochc les races et les condi- 
tions ; car l’amour p comme la mort, se plait à 
lescoijfondre. Ces demi-saurages, plongévS dan^ 
line fainéantise profonde , vivoicnt de fruits et 
de racines , liabitoient des cabanes , étoient 
sans meubles , et la plupart sans vètemens. 
Le petit nomlire de eeux en qui rirulolenc* 
n’avo t pas étonlfé le préjugé des bienséances , . 
le goût des commodités , recevoiejit des habita 
de la main des Fraudais leurs voisins, aux^. 
quels il . Iiviiâcnt., leurs nombreux- troupeaux , 
et rargent'qn’t n le.;ir envoyoii pour deux pens 
aoldiits, pour les prêtres et poulie gouvenic- 
Trient. La compagnie otlirsive formée en 
à TÎTrrrlone ])oiir ranimer les cendres de $aint 
D. mangue, n’a rien opéré. D.cpiiïs que cette 
ip'o a été ouvcrte-cn 1766 à tousjcs navigateurs 
E--pagnol,s , son .édat est encore resté lè même. 
Ce qu’on peut ÿ;iittToir planté de cannes, de 
4'a/icrs et de pieds de tabac ne siiliit pas-, à sa 
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consoriltnation , loin de pouvoir contribuer àt 
celle de la métropole. La coloeie ne Iburnli: 
ainnueliement au commerce national que cinq 
.on «ixi mille cuirs’, et quelques denrées dé si 
peu de va leur, ''qu’elles méritent à peine d’être 
comptées. 

Tout tlans l’isle se ressent tUi ce défaut de 
cultures. San Yago, la Vepa , Seibo, d’autres 
lieux de l’intérieur des terreiîi , autrefois si 
renommés pour leurs richesses , ne sotK’pJus 
que de fils hameaux où rien ne rappelle leur 
fplendeur pretnière. 

Les côtes n’offrent pas un tableau plus 
•nimé. Ausùcl de la colonie , est la baie étroite 

• t _ 

et profonde d’Ocoa , qu'on jjourroit d^eler un 
l^ort. C’est dans cet endroit, où les Espagnols 
n’ont peint d’éiablisscmeiit , quoiqu’une saline 
qui suffît à leurs besoins én'scit fort proclie , 
qu’est tîéchargé l’argent envoyé du Mexique 
pour lés dépen es du gouvernement, et d’où 
il est porté sur tl'es chevaiii à San-D!)mingo , 
qui n’en est éloigné que de quinze lieues. 

Cette' célèbre capitale de l’isl© reçut long- 
teins directement ces secours étrangers, mais 
alors la Lozama, qui baign'c sas murs, a/lmet- 
toit des biifimens de six cens tonneaux. Depuis 
quel’emboucbUrr de cette rivièré a été presque 
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coniblëç par ies sablçs et par .le» pierres <pi;e 
1 cette rivière entraîne dej{ monta^ues , la viilff 
n’est pas dans im meilleur êlal {jue le port^ 
et de magnifiques ruines sont tout ce qui etï 
reste. Les -campagnes qui l’environnent u’ol- 
l’rent que des ronces et quelques troupeaux. 

Quatorze lieues au-dessus dé cette place, 
coule la rivière de Macoussis , où abordent 
le petit .nombre de navires AiucrTains qui 
viennent trafiquer dans l’isle. Ils débarquent 
feurs foibles cargaisons à la faveur de quel- 
ques islots qui forment un assez bon abri.. 

Plus loin , toujours sur la môme cote , la 
Humana parcourt les plus .superl.es plaine| 
’ qu’il so.êtil^possible d’imaginer. Gepen«laiit on 
ne voit sur un sol si vaste et si fé(ond qu’une 
bourgade qui paruîtroit misér.iblc dans les 
conti'ées même que la nature auroit le plus 
maltraitées. 

Le nord de la colonie est digne du 'sud. 
Porto-de-PIata , dont il scroit dilfit ile d'c .a»- 
gérer la beauté, la bonté , ne volt ilans ses 
nombreuses anses , ne tjoit sur r.cue terri- 
toire qae qtielques’cab.mes. 

L'isabelliqiie , qui a u:ie belle rWiore , des 

plaines inuacus'es, .des forêts remplies de boit 
V • 
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préciëiiKV ne présente pas un aspect plus fto« 
rissant. ■ ' ' 

\ Avec autant pu plus de' moyens dc'prospé- 
Ti^é , Monté - Ghristo n’est qu’un entrepôt oà 
des. iaferlüpes aui> lais viennent habituellement 
chaîner les denrées de quelques plantaTÎoiis 
françaises établies à son voisinage. Les hosti- 
lités entre les cours dé Londres et de Versailles 
rendent les liaisons frauduleuses infiniment 
plus considérables^ et ce marché acquiert alors 
une grande impo-rtance. Mais ce mouvement 
de vie cesse aussitôt que le ministère de Ma- 
drid croit conv'enahie à ses'intéréts de se mêler 
dans lés querelles des deùx nations- rivales. 

' Les Espagnols n'ont aucune possession à 
l’ouest de l’isle , èntièrerhent occupé par les 
i^ranrais; et ce n’est qu’après la dernière paix 
qu’ils ont jugé convenable de former des éta- 
blissomens à l’est qu’on a voit depuis long-tems 
perdu de vue. 

Le projet d’établir , de s cultures poiivoît 
s’exécuter daiis ki plaine de Véga-Béal, située 
dans l’intérlcîir des terres ^ et qui a quatre- 
vingts lieues de. long sur dix dans sa plus 

• * * * J 

grande largeur. On troiivei’ûit difficilement 
dans le Nouvcau-Mundc un térreiu plus uni. 



r _ - by ait 



V 




VS s vBr’x înr>ss. ' lai 



ptiis fécôTuî , .plu»:' arrusë. Tuuics Ici produc- 
tions' ilc l'Amëricjtic y i^éussiroient admirable- 
Àientj'mais l*csfracrion en seroit impossible^ à •. 
moins qu’on ne pratiquât des .cbcmins , dont 
l’entreprise clTraieroit même dès peuples ]>lus 
entreprenans que la nation Espagnole.' Ces ‘ » 

düficultés deroient natureHemeni faire jetter 
les yeiii sur des cotes éxccllent'ès , déjà un ( 

'peu habitées , et l’on aurolt trouve quelque* 
subsistances. On craignit sailS doute que les 
tiouvcaiix colons ne ^nûssent les 'mœurs des’ 
anciens , et l’gn se détei’mlna pour S.vmana. 

• fc ' * • ^ 

C’est une péninsule 'large de' cinq lieues, . 
longue de seize', et dont le sol , quoiqu’un peu 
-inégal , lest très - propre aux plus rrehés prob 
ductions du Nouveau- Monde.. Elle a de plus ^ 
'l’avanTagc d’oft'rir aux b'âtimens qui arrivent 
d'Europe un attenage facile, ei'uh mouillage -■ 1» • 

silr. . , • 

Ces considérations déterminèrent les pre- 
miers aventuriers ErançaTs qui ravagèrent 

Saint - Dominguc ,' à se fixer à Samana. Ils 
•• • * ' • ' 

s’y soutinrent assez lotig-teins , quo'iqno leuvs 
ennemis fussent en force dans le voisinage. 

Onr sentit à la''fin qu’ils 'étoient trop exposés , 
trop 'éloignés des autres établisscihcns que 
leur natiou ayoit dans l’isle , et qui .prenoieui 
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tous les jours de la consistance. Ou les rappela^ 
Le< Espagnols se réjouirent de ce départ, 
anais ils n’occupèrent pas la place qui devenoit 
vacante. . j 

f ^ 

Ce n’est qiie de nos jours que la cour de 
Madrid y a l'ait passer quelques Canariens. 
L’état s’e.st chargé de la dépense de leur 
voyage , de.s Irais de leur établissement , de 
J.eur subsistance pendant plusieurs années. Ces 
mesures, quoique sages , n’ont produit aucun 
'bien. Xe vice du climat , des détrichemen» 
commencés sans précaution , l’inlidélilé sur- 
tout des admiHistratéurs qui se sont approprié 
les i'onds qui leur éloient confiés : toutes ces 
cau:.es et peul élre quelques autres, ont préci- 
pité dçiiîs le, tombeau la plupart des nouveaux 
éolons; et ce qui a échappéà tant decalamiré.s , 
lîiugirir dans l'attende d une mort prochaine. 
Voyons si les ot’torls pour rendre Cuba 'floris- 
sante auront été ]:lu heureux. 

». ^ 

X. Ccnqu.'te d$ Vitlt de Cuba par les Espagnols» 

L i.le de Cuba , séparée d* celle de Saint 
Domliiguc ]»ar fui canal étroit , pourroît seule 
valoir un royaume. Elle a deux cent trente 
l’icnes de long, et depuis . quatorze jusqu’à 
viiîgt- quatre üc large. Aucune de ses rivièrea 





, 1 
^ x>ss UKUx Irr-nB», ' ^ i.33 . ; 

u’est navigable. Dans trois ou quatre seula- 
ment , des bateaux remontent deux, quatre i 

î et six lieues durant la plus grande partie de 1 

l’année. Au nord , la Havane , Baliiahonda , 

Maciel , Matanza , peuvent recevoir des vais- 
• seaux de guerre ; mais les rades du sud , Caba , i 

Xaguas , Port au-Prince , Bayanio , Bacaroa , 

JSipe, Batabano , Trinité, n’acimeuent que 
des bààmens marchands, ' - ' 

' i 

. Quoique Cuba eût été decouverte en i4‘>a 
par Colomb, ce ne fut qu’en ifli'i que .les ' ; 

Espagnols entreprirent de la conquérir. Diego . I 

de \’^elasquez vint avec quatre vaisseanx y • 
aborder par sa pointe orientale. j 

Un cacique , nommé Hatuey , régnoit dans j 

. ce canton. Cet Indien , né dans S. Dominguo, , i 

ou l’iyle Espagnole,, en étoit sorti pour éviter > * * 

l’estl.ivage où sa nation étoit condamnée., '' \ j 
Suivi des malheureux qui étoient échappés à ’ i 

la tyrannie des Castillans*, il avoit établi dan» ’ i 
le lieu de son r duge , un petit état qu’il gou- | 

vernoit en paix. C'est de-là qu’il observoit au j 

loin les vüdes Espagnoles dont il craignoit 
l’approche. A la première nmiTelle qu’il eut | 

.de leur arruée , il as-embla les plus brèves 
«les PiKliens , s'-s sujets ou, ses alliés , pour 
les animera dé'endrc leur liberié : mais eu"* 

T-vn.? A’. H V 
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Tes asstir'ftiil que loiis'leiii^s eK’crfs swiiieht îhüi' 
files, s’ils lie çoimiieii'^ oient 'par se reiuire* 
propice le- (ileu «Je leurs ennemis :7a voilât 
leiii' ilîi-il (levant un vase rempli d'or , lA, 
voilà cette divinité si-puissante J irtvoquons*ld. • 

^ "* Ce ])eiiplQi ,l)OH et simple crut aisément que 
l’br pour- lequel se versoit tant de sang , était 
le dieu des* Espagnols. On tlansa , on chanta 
devant.ee riVétal brui, et .sans forme , et l’on 
reposa sur sa proteclion. 

■* Mais Haluey- plus éclairé , plus soupyou- 
méiix que l'es, autres caciques , les assembla 
de nouveau.' A c comptons ^ leur «lit.- il, sur 
aucun bonheur, tant que le dieu des ^Espagnols 
itéra parmi nous. Il est notre ennemi comme eux. 
~é:Jls lc cficrchcnt’ par~lout\' et s"' établissent où ils 
le trouvent. Dans les prhfdndeurs de la terre , ils 
^sauraient le découvrir^ Si yous Vavalie\ même , 
ils plongeraient leurs bras dans vos entrailles pour 
Ven arracher. Ce n'est qu' au fond de la mer qu'on 
peut le dérober à leurs recherches. Quand il ne 
'sera plus parmi nous , ils nous oublieront sans 
doute. Aussitôt tout l’or qii’ori possédoit fut 
■joiré dans les flots. ^ »«■•' * 

Cependant les Iridiêtis virent avancer les 
^ Espagnols. Les msils ,- les canons ,‘ces dieux 
. épouvantables, de leur ‘bruit foudroyant dis- 
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î* .ju'mers'^rent: les sauvages qui rouloienf: résister. 

, Mais Hatuey pruivoitles rassembler. Ou fouille 
. ^ dans les Ixjis , on le prend , on le condamne 
au feu. A,traphc au poteau du bfteber , lor.s- 
qii’il n’atteùdoir que la ll.iinmo, un prôlrc bar- 
bTe vint lui ])roj)Oser le'bap'éme eî lui parler 
du paradis. Dans ce^licu de délices ^ dit le ca- 
cique , y a-t-ildes Esp-i^nols i Oui', répondit 
le niissionnnire , mais il n'y en a que de bons. 
Le meilleur ne vûu* rien , reprit Hatuey » 
je ne -(feux point aller dans, un lieu oiïje cr^indrots 
d'en tr mvcrun seul. iNe me patlei plus 'de votre 
Tclîgion ydaisse^'moi mourir, * - ^ 

Lcciic’qiie fut brûlé , le Dieu des chrérinns 
déshonoré, sa croix baignée, dans le sang 
^humain : mais Velasquez, ne trouva "plus ^ 
d’ennemis. Tout plia sans résistance ; et la 
nation ne survécut cependant que peu à la 
perte de sa liberté. Dans ces tems de féro- 
cité , ou conquérir n’étoit que détnifre , plu- 
sieurs habitaus tld Cubnfiirent massacrés. Ua 
plus grand nombre ternaimVrpnt leur carrière 
dans des minça d’or , quoiqu’elles ne se tron- 
Tas.seni: pas assez abondantes pour être long--,' 
tems exploitées. Enfin la petite-vérole , ce 
• poi'Son que l’ancien momie a donné an noiiveatr, 

échange d’un plus cruel encore , acheva ca 

H a 
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qiu- les autres fléaux avoleiit si ^ôi-: avanc'é/'»t 
L’isle-ehlière ue fut bientôt qu'un déisert. ^ 

I 

XI. Importance,' gouvern‘’ment i ' pcpulaücn , ■*' 
I cultures et autres travaux d^^'Ctlbui 

■ { 1 , 

Elle dut sa rcnaissaf)ce au.pHotc Alau^inos , 
qui le premier passa , .en iôi9, le canal de ■ 
Bahama , en allant porter à Cliarles Quint 
les preniières nourclles des succès de Cortès. 

Qn ne tarda pas à coinpreiulrs que ce scroit.. 
la seule route conTOnable pour les vaisseaux 
qui voudroient se rendre du Mexique en Eu-^, 
lope ; et la Havane fut bàtièpour les recevoir. 
L’utilité de ce port fameux s’étendit depui» 
aux bàtimens expédiés de PorfoeV B»lo et d* 

. (Üarlhaiièae. Tous y relacboient efs'yatien- 
doieut réciproquement pour ar^ver «nsembl» 
avec plus d’appareil ou de sûreté dans la 
Métropole. Les dépenses prodigieuses que faw 
Boient, durant leur séjour , «les navigateur» 
chargés des plus ridjes trésCr.s de l’univer» * 
jetièrent un argent iramensc.dans cette. «f^Ille , 
uni elle-mûmc étoit. forcée d'eu. verser une 
■'jj)artie d;^ju' les campagnes plus ou pioin» 
éloignées qui la noiiTrissoient. De cette ma- 
nière , Cuba eut quelques principes de v^ ^ ^ 
tandis que les autres isles soumises ù la 
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I ' I • 

d.Qîni'^iitiou } testoieiu dans le uéant où U 
ièpivfuête les 'avoit plon^iée^. 

♦ Pour rfccélëïer les progrès trop lents de cet 
établissement , 'OU forma, en 1735 , une asso- 
ciation particulière. Les fonds <ie la nouTelle 
société étoient d^un million de piastres fortes^ 
ou de 5,4o«,ooo liv. Il fut partagé en dénz 
mille actions , dont cent apparteimient à la 
couronne, Son privilège étoit exclusif. Elle 
fukt'des facteurs à Cadix : mais c’ctoit Cuba 
m*ém.e tjui étoit le siège du monopole. 

Les directeurs, éloignés de la métropole, 
né s’occupèrent que de leur fortune particu- 
lière. Ils commirent des malversations sans 
nombre ; et le* eprps dont ils conduisoient le$ 
intérêts, se trouva si completteinent ruiné , 
après vingt-cinq ans , qu’il ne lui fur plus 
possible de continuer ses opérations. Alor* 
le gouvernement autorisa quelques négoclans 
à faire ce commerce, et en 176.5 ^ on ouvrit 
à tous les Espagnols une pos.session qui n’aii- 
roit jamais’dà leur être fermée. 

Un gouverneur qui a le titre de capifain® 
général ,, préside maintenaiit à la colonie.' Il 
décide de tout ce q'ui appartient au civil et 
au militaire ; mais un intendant régit le$ 
£uanèes.'. Des magistrats dont les sentence® 
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’-pèce humaine sont peut-être ccHes qui ont 
'été le“'jnoins résohies. . .♦•■, 4 , 

Les pays prétendus policés dn glohe sont 
couverts d’hotntnes ^resseux^ qui trouvent 
plus doitx de tendre la main dans les rues ^ 
q\ie de se servir de leurs bras dans les ateliers. 
'Certes', notre dessein n’ést pas dVndùrdr 
les cœurs i mais nous,- juonor ceriuis , .sang 
balancer, que ces iiiiséiablc.s .sont autant 
▼oleurs (iu.véritable pauvre et que celiu qui 
4eui; donne des secours se.je»ul leur coiuj’lice. 
La connoissance de leur hypocrisie^ de leitvs 
"vïcés , de leurs cjéjjauelies , de leurs lu'Mtnvrnes 
saturualaü , affoiblk la coijtniiseuation qui est 
due à l’indioçnce réelles, On soii-UVc , sans 
douta, à priver un citoyen de sa^ liberté -, 
•là seule chose qi’il possùtle , et d’ajouicr la 
'ÿrlson à ta miaèri. . Cepeiulant , celui <jui 
prétère la comlition ibjecte tle meiuliaait à ‘ 
'un asyle où il jtrouvea.. j le vêtement et, la 
nourriture à côté du iravqi ^ un vicieux 
^iiMl taut y conduire par loice. Il y a 
bçattfeoup. de pays où , q>ar un 
compafrsioR mal raisonné, ou v,iicrjueq»as 
ies rnénùians de pro essiou. b’adnùui 
de ces p/ys iiumtre eu cela plus d’hunu.^jj 
-4^ ^itedelumièrco. . . , ' 
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duits- innocemiuBiit et peut-être par l'iiijiis- 
tice de nos l'ijix constitutives k une iudigence, 
inimitables Des bommes utiles , qui ont cub 
rire les terres, taillé la pierre, construit nus 
édidoes' , nourri nusentans, iouiUé.nos mines 
et nos carrières , défendu la patrie , secondé 
le génie , serti l’indusirie dans toutes «ea 
branches. 

Pour tecourir ces êtres intéresssns , on • 
imaginé les hôpitaux. Mais rcs étaldissemen» 

I 

remplissent-iij. le but ,de leur insiiîutiau ï 
Presque par-tout, ils ont une foule de vrceii 
moraux et physiques, qui , dans leur état ac* 
tuel , font mettre ca doute leur util'té. ' 

Des seeoürs ])articurors et momentanés p 
«agetoent dispensés par le geuyernement dans 
le,., terris de grandes calamitéa populaire* ^ 
raudroient petit-êrre mieux qtie deaJièpiraux 
eutreten U» a perpétuité. Ils préviehUroient l» 
mendicité , et les hôpîMux 'ne font que la. 
fomenter. Ces asylès du malheur sont presque _ 
par-touf dotés en biens fondé. Cette natiiro 
de propriété- est «n)etfe k trop d’emb'arraéi- 
et tPinfidéltté'dàn* sa gestion, à trop de rij 
cissitiides dans ses produits. Les adminis* • 
trateuTR en spnt'^petmaurns. De-lk le zèle se 
rallcntit ; l’esprit de fraude et de rapine p> 
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• ou.toùr -an moins, celui »Pmsoneîai:ce pr<*rd 
j.liire. Ges tlé} ôts ,vacrés linissem par tie- 
TCnir l Msnlruit c!e ceux qui les eèrcni. LV.tl- 
’ ny'ristratioii tle >es cjnlï^lissoiiiens est presque 
toujours im niy. "ère | om le j>onveriiement 
dt poiir le piiLlic , tandis ,que rien rre-se- 
roi; j Uis lioniiéu - c! ].liis récessaiçe qne de 
l’f xj^i-'er >r.i !.‘,iind jour: elle e 1 aiLitraire, 
,ef il l,'Mirir<rii que tous les détails eai Ijissent 
■soiiiois à l'ii sp<'rtion la phis assidue et la 
q'iu> vuroii I riiso. On ‘ paile tle la réprcd'alion 
< sis'e dans la maison <!és rnis. î.'i . du 
jin î*"S , la ina|îT'ireome , •l’abondar.rc , les 
-«il o'iettes qui • H nrpoFcnt l.i laiisse praiHieur 
lin trotie , jii'^tilif nt en qotlqno sorte la di.s- 
.jsipaTioTi ^ etf l’on ysait qn'ori il v a de.s îrois , 

51 f 'Ut, qu’il. y ait des al us. Mais'los Hôpi- 
taux reulerjrîent tdiic d.' malversations encore. 
•*Jit re .sout'les -mnisr'us des p:uivics ! .e'e^t le 
Iwen des pauvres! tout devroit y rappellevlcs 
' -adées .d’onire et d'économie ; tout dcyr.oit y 
Tendre* loe.s' devoirs .sacrés, ,, Adminislraietira 
res asylos , quand' tous éîe.s coupables de 
, aiégligêriGe » il faut que vos rmes .«oient d« 
.glace ! Quand vous vous .permettez des con'- 
, eussions, qufh noms vous donner! Je vou- 

- <lrois qu’on TOUS trenîpàt dans le sang et tlairc 
Ta boue. 
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' vicés physiques de nos lioplraux sont j 
élirore j'îus déplorabk-s q'tie leia-< vires mo -i 
i'iux. L’air y'est corroinptf jinr mille causes 
dont le détail révoUeroit nos siens. Qu’on en, 
par une seîile expérience ineon'establct 
’ï’rois 'mille lionunes, renfermés dans Téfen- 
iliio d’un arpent, forment paY leur transpiré- 
tîon seiilfe , u,ne a imoplière de soixante ponces 
de irautenr , qui devient contagieuse si 1‘ 'ci- 
tation ne la renouvelle. .'Tonies les personnes, 
lialiîf uellement oci unées dji service des ma- 
Indes , sont pùles et presque g;énéralemput 
atlaqnées , même ilans l’éfar de santé, d’une 
fièvre lente, quia son caractère ])arricii!ier. 
Quelle netloit p.is être l’Liiflueru e de la même,, 
cause sur celui qui se porte mal { L’on sort 
<le Thopî'al t>uéri d’une innrmité; mais oa*- 
en reyiporte une autre. .Les convalescences y ^ 
^ônt lonijnes- Combien de fatales tré'j'li^ences ! 
combien de fiiivestes méprises! LeurlVéquencé 
en étouRé le reniofds. • i ' "Ü,.\ 

A l’ Hôtel-Dieu de Paris et à Bicêtre , le 
cînq^iiièfne et le sixième des nlàlacles périsséht,j 

a. riiôpltal de Lyon, le huitième etlejneù^ 

• % ^ 1 ■ ■ • 

Vieme. 

' O Toi qui, descendant du premier trône (le y, 
l’Europe, aspa/couru ses principalea coatree^.^j 

' K 
Cf-' 
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«vec la soif de connoître ,, et sans duut« le 

* désir de travailler au bien de ton pays , dis- 
nous quelle fut ton ' horreur , lorsque tu vis 
dans un de nos hôpitaux sept ou huit malades 
entassée dans le même lit;’ toutes les maladies 
mêlëes , tous les principes et les degrés de 
rie et -de mort confondus ; un malheureux 
poussant le cri aigu de la douleur à côlé de 
celui qui ohaloil le dermet reitpir; le inoit- 
raiu à cüié du mort ; tous s’infectant , tous se 
jnaudisi.ant ■réciproq’iement. Dis - nous pour- 
<puoi tu n’allas pas ofirir ce tabledu à l’infiagi- 
aiation de ta jeune et temlre sœur notre sou- 
veraine ? Elle en eût été touchée sans doute. 

• Elle eût porté son émotion auprès ^e sou 
époux ; et ses larmes eussent intercédé pour 

' les malheureux, .Quel auguste usage faire de 
la beauté ! 

t . ■ 

Ainsi f con errer ïes hommes , veiller styr 
' > 

leurs jours , ’.écarter d’eux les horreurs de la 
rni'ère, est -une science si peu approfondis 
parles gouveenemens , que même les otablif-- 
■’ seniens qu’il» semblent avoir fait pour remplir 
cet objet^ produisent l’effet opposé- Eton- 
nante mal-adresse que ne devra pas oublier 
*; celîû de. nos philo.sojthos qui écrira l’iinrnejise 
f iraiîc Je la barbarie des peuples civilisés. , 

Üe 
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Des liommcade brt»nze ont dit que poureài- 
pêcher la niultiplicàtion. , déjà trop grande, 
des paresseux, dés insoucians et des ricièux, 
il fallüit que les pauvres et les malades na 
fussent pas Li.en' traités dans les hôpitaux. 
Certes , on ne peut nier que ce cruel moyea 
û’ait étë mis çn usage dans toute* sa violence# 
Cepehdant , ^ quel effet; ja-t-41 produit ? Ont 
a tué beaucoup d'hommes, sans en corrigea 
aucun. 

Il se peut que les hôpitaux encouragent la^ 
paresse et la débauche. Mais si ce rice est 
essentiellement inhérent à ces établissement, 
lil faut le supporter. S'il peut être réformé 
il fhut y travailler. Laissons subsister les bô-*. 
pitaux : mais occupons-nous à diminuer pu|: 
l'aisance générale , la multitude des malheûv, 
reux qui sontjTorcës de s’y réfugier. Qu'ils 
soient employés dans les maisons de charité 
à des travaux sédentaires } que là paresse y 
soit punie , que l’activité .y soit récompensée, , 

A l’égard des malades , 'qu’ils soient soigné» 
comme des hommes doivent l’être par de» 
hommes. La patrie leur doit c^= secours par 
justice ou par intérêt. S’ils sont vieux , ils 
ont servi l’humanité , ils ont mis d'autres 
fitoyens au monde j s’ils font jeunes « ilt, 
Tsw» I • • 
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péWfiiit la servir encore^ ils peuvoni- être la 

-J ■ •-1 

souche ii’iiue.i'<^ijératiûii, nouvelle. Enfin, iule 
Joîs îHlniii clans ces asyles de charité, q^ue 
ia sainié hospilalilé y soit exercée dans toute 
son éieiulue. Plus de vile léziiie , plus de 
' calculs Jiouiicitiès. Il i'aût qn’ils y tiouvêii^ 
les .secours qu’ils irouveroirnt dans iehrs t'a- 
ttiilles,, si leurs laniiiles^ étoient en état <l«r 
les rece?oir, * , - - • 

Ce plan n’est pas impraticable ; il nè sera' 
^pas même dispendieux , quand de meilleures 
Poix , quand une admiuisli-a'ipn plus vîci- 
lunte, plus éclairée et sur-tout pins Iiumaine, 
présitlera :t ces établisseinens. L’essai s’eufeit 
aniourd’hui avec succès sous nos yeux parles 
sêins de madame ISTeeker. Tandi? que soti 
çiarr travaille plus en grand à diminuer le 
ndinbre des malhenreiix , elle s’occupe dos 
details qui peuicnt soulager ceux qui exis- 
teuf. Elle. 'vient dc' former dans le fftuxbour<f 
'■'rSaiiiL- Germain , nu ljospice,où les malades , 
eouçhés- un à. un , soignés comme ils le se- 
roicut chez nne-mère tèndre , .coûtent iiu 
fiers de niowis que ùaiçis les hôpitaux'ile Parîît. 

• KtTangers’, devenus membres dç la nation par 
U'plôs luvrilolre do toutes lès n'atursli^anoiis , . 
V.b* 15 bien queréouS lui faitèï , c.unde'èén»»-' 
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rdii% , } ose vous iiommer , quoi^jue ^jvaas > 
«|uoirîue environnés du prédit d’une {.’,.üAde; 
pince ; et je ne- crains pas cu’on m’accuse 
d’adulation. Je croîs avoir assez prouvé que 
je ne savois ni craindre ni ilatter le vice 
jjfcissaat ; -et j’ai acquis par-lk -le droit de' 
rendre hautement liouimaoe à la vertu. - ' 
V^euille le ciel que l’héureuse épreuve’ dont, 
uous venons^iV parler, amène la rériAruialionT 
p^énéraVe des hépitrux, londcs par la çépé* 
rosîjc d<r nos pères! veuille le cierqu’un si 
bel' éîaolîssetncnf serve de ''modère à*' ceus 
qu’une pitié tc-hdre , qu'c le desir d’oxpicr. 
one^ gronde cpiili.-n^ , qu^'tihe •' i.diil'tsojdîié 
McnfaisiUite pdnnolent ûn jour Inspirer au'ï 
générations qui notis saccéderont : 'Ce souhaît;' 
de mon 'cœur embr.vsse tout 'le clobo : car/' 
fma pensèé n’.n piniais de nniites que celles'^ 
du inonde.^ quand elle' est oetnipée du boni 
îieiir de iites seml’labl' s. Citoyens éèl’ûüi-*-. 
vers , UMis'-ev-vons tcus à moi. Il s’a^'t de * 
vous. Qui 'est -ce qui vous a dit que quel-’ 
qu^un de vos ancêtres n’est pais; mon dans _ 
des hèpitajiv I- qui esl-ce qui vou*s a promi»^ 
qu’un de vos dricendeus n'ira pas inomirdpns; 
la retvatif! de. la =.;niscre ;uh malheur jtiat- , . 
ttndu qui vou* y côr.diiirn?f„vâu>nK'inp.s,,cst'‘ 

T c 
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il sans fxenj;>le \ 'A mes vœux , unissez donc , 

les VÙU 8S. > , • , 

Pour i*entrerdans notre sujet , selon le dé- 
• ►liombfcment de 1774*? de Cuba compte 

cént Soixante et onze mille six cent xingt- 
huit personnes , dont vingt-hnit mille sept 
cent soixante-'^ix seulement sont esclaves. La 
population .doit être même un peu plus consi- 
dérable , parce que la crainte bi^ i^bmléc de 
quelque nouv'el impôt , a dû çmpôc|ier Texem- 
^ ikude dans les déclaratioii". ' 

On ne trouvé guère d'autres arts dans l’isie 
que ceux de iiécessité première. Ils sont entre 
les mains dès mulâtres au des noirs libres et 
ttès-împarl’air.s. La seule menuiserie y a été 
portée à uli-^lcgî'é de perl’çction remarquable. 

• »• D’autres mniûtres, d'autiHîs noirs font nuitre 
^ des' subsistances. Ce sont quelques fimits du 
■ ' Nouvêau-Mcnde et quelques légunjes de l'an- 

cieU : du maïs et du manioc , dont la con- 
» ' 

sommdtloh a dirnmiié à mesure que la liberté 
de da navig^ion a fait baisser le prix des 
farines apportées d’Espagne ou du Mexique , 
et quelquefûLs aussi de l'Amérique Septen- 
trionale : du cacao assez btïn , mais en si 
♦ 

petite quantité , qu’il en fqnt riref' tous les 
^ aos plus de deui ^ille quintaux de Caraqiie 
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OU tic Gnayaquîl ; de nombreux trbupeaux 
'de bœufs et sur- tout de cochons, dont la 
thair a été jiisqidici prcférée gcnéralenient 
et le sera loujours j à moins que les moiüous^^ 
qu’on vient tl’introdidre dans ri.slc ne îa 
lassent un jour négliger. Tou,s ccs aTiiaaiix 
errent dans les ]k\ images-, dont tbaluii a 
quatre ou du moins tienx lieues d’ciendee; 
On y voit aussi paitrè dos mulots ei des cbe- 
TfluX qu’il faudroit miilliplier encore , puis- *, 
que leur nombre actuel ne dispén'ke pas d’cn^ 
demander une grande (juaniité aû cootinctit. 

Les denrées destinées .pour .l’export a tiotf. • 
occupent le plus grand nombre, dos f»dr,ve.s. , 
ï)épuis 1748 jusqu'en .1753 ,c le.s travaux de 
ces mallieurfciix ne inoduioircht < baqne année 
pour la métropole que dix* huit mille sept cent 
cinquante quintaux de tabac qui valiiTodt eif 
Europe i,,t'çy3,.'>70 üv. Cent soixante-r t'jüejjié 
mille hui,’' \»ns quintaux de sucre qui' ra- 
liirent 7^^94,706]. Quinze centsoixanle-neuf 
cuirs qui valurent 138,817 liv.; et i-,c(>4,4»oj !.. 
en or et en argenf^. ' Sur ccitic- stmiinc dis 
livres, le tabac seul appartonoit 
au gorivoriiement , tout lé reste étoit pour le. 
commence. , ' 

Depuis celte époque , tfs travaux ont bcait- 

- ‘ ■ X 3‘ 
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coup ûue;meuté. Copeiulant ils ne se .sont pas 
encore tournés vers l’iudi^o et vers le coton , 
qugicju^ils croissent naturellcuient. dans l’isle. 
I , Ba culture tlu caié , ^adoptée depuis peu , 
•"^n’a pas fait des. progrès C(jnsidèrablcs, On ne 
les verra pas's’accroître. L'Bspagne cunsonmie 
, peu tle celte productiou *, et tous les marchés 
de TEurope en 'sont,’ eu seront long-tcn'us 
surchargé?^. Il faut mieuï augurée dç' la cire. 

Lorsqu’on ,1763 , la_Fi<4‘Ide lut cédée p^r 
■ la cour ,dë Ma Irid à celle d^ L >ndrcs , les 
cinq ou six cens niiséraides tpu vegutqicr.t 
dans cette région', se rétugiéveut à Cuba , et 
' 1' y ' port,(j’reE.i; ([uelqiies aUc^illes. Cet ir.sci îe 
• '-utile t^e jetia dans les forets , s’y établit dans 
le. creux dc"’ vieux arbres , et sc multiplia 
uv.cc' une eél'érité qui ne paroît pas croyable. 

• ‘ lUientôç- la toloiiie .qui acheioit bcauçoa](^ 

tic, .çiie pour ses solcmnités, rH‘«ieu.ses y c\\ 
recueillit assez pour cp pleins, usage^, et pani- 
d’autres consommations. Llle eut im peu d<» 
aiiperflu eu 1270 V et sept ans apres ou en 
0>pom Sfpl ,n:ÂV< cent cinquante quintaux: 
et demi, l’Èurops ou ,^our l’An-ieî^ciuÆ. 

/>ette prodticilon augmentera néceG;>r,iicmcnt 
* 8QUS un ciel , sur un sol qui lui so;\t egrJe- 
incnt favQrrddes ; dans une isîç où les ruches 
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<ïonnent.‘quatre récolles chaque aiuySe et où 
les essaims/âe succèdent sans interruption. ^ 

Le tabac est une des plus importantes prô- 
duction», de Culfa. Chaque récolte en donrie^.^ ^ 
environ, cirquante-cinq mil'e quintaux. Uaç ' 
partie est consommée dans le pavs , ou sort ofi 
fraude. Le yoib’erncment en tait acheter toira , 
les ans, pour ses domaines de ranrien on du 
TS^üuveaii - Monde ox'i il eu l'ait éLatement lo 
- monopole , quarante-six mille .sejjt cent cm-»-’ 
quante quintaux , dont le prix.taiie avec la, 
qualité ; mais qui , l’un daiis l’antx'iP, Ini revieni ■ 
à" quaraxite-îuiit livres dottafe sels lé cent. 3 ^e 
/ .sorte que le roi verse annuellement dsMis-l’islcj^ 
pour ce seul objet , 2,?7a,o.')o livres. * 

"-Les prog'è.s que l'aisoit la {ulture dn tabac, 
ont été r.r.^iière arrêtés à Cuba. On a fait 
même arracher cette plante dans quelque» 
qnartiers ôù elle cnûssoit moinsi heiiréuêev 
ment. Le midîstère n'a pas voulu qne lésTé» 

, coites fussent portées ■amdel.’i des besoins 
de l.a monarchie. Il a craint sins douté qn» ^ 
les étrangers qui auroîent acheté la prodxrctioit- 
en feuilles, ne l’introduisissent «landestinê- 
meTat dans sésqjrovinces , après l’avoir nianii*- 
facturé?. On a pensé que l’industrie des 
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coloiis serdit plus utiîenieiit loisrnéie vers le 

sucre. ^ ' 

' Cette .denrée étoit peu ‘connue , àvant la 

. découverte du Nouveau-Moiule. Elle est dc- 
' venuç graduellement l’objet d^un commerce 
îmmènse. Les .E'pngnols étolcnt réduit* 'k 
racheter de lc;irs voisins , liprsqu’eniin ils 
s’avisèrent de'lÛ demander à Cuba. L® ™c- 
trooolê en-É'Cçoit annuellement depuis deux 
'^^fcens juSqn’à deOx^ent cinquante mille qu n- 
laux , moitié blanc et moitié brut. Ce n est 
pas tout ce qiie ses habUans eji peuvent con- 
soniuicr s mais ils seront dispensés de lecmirir 
aux maché-î étrangers ^ lorsque cette culture 
sera nhssi solidement établie dans le reste de 
l’isle - qu’elle l'est déjà sur le territoire dé»-Ja 
Havane. b 

^ Avant i 7<»5, Çnba.ue rcrevoit annuelle- 
ment que trois ou quatre grands navires partis 
de Cadix , et les bàtipiens qui , après avoir 
fait leur vente sur les côtes du continent^ 

, Tcnoient clierclier un^ charge ment qu’ils u'a- 
Toient pas trouvé à-Vera-Cnix , à Hond.uras 
et a Carth^>gèi>e. L’isle manquait alors son- 
^nt des choses les plus nécessairès * et U 
l'illoit bien qn’cVle les dcinn dût à teiix de 
Bes Toîsing avec qui ellfe avait Ibvmé des llai- 
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80Î1S iniPTÎopes. Lorsque les gfnies ont été tli-‘ 
niinuées le nombre des expédidons fi. mut- 
liplié les |)rodur dors qui récipro^uéitient ont 
étendu la navigation.* ’ . - , 

En i 774, il arriv a d’Espagne dans la rolotiie, 
cent et un navires qui y portèrent tles farines 
des vins, des eaux-de-vie> tout, ce qui est 
nécessaire à un grand établissetnenf , et qui èu 
emportèrent toutes les denrées qu’mi meilleur 
ordre de choses àvoîf fèit naître. ,»» T‘ 

La même année , Cuba reçut, Sur ccni dix- 
liuit petits bâtiiucns ,^xlê la Louysiaue ^ .du 
riz et des bois pour ses «aisscs à sucre ; du 
Mexique, des farines, des légumes, Üu. mar- 
rpquin et du cuivre^; des autres parties de ce 
grand continent ; des boeufs, des mulets, du 
cacao ; de Porto - Rico , deux mille esclaves • 
qu’on y avoit entreposé?» 

Ces navires de l’ancien et du Nouveau- 
Monde n'enrent pas le choix' des ports- oi\ 
il leur auroit' conv’enu d’aborder. Ils lurent 
obligés de déposer leurs cargaisons 'à la IJa- „ 
vade , au Port - au - Prince’, à Cuba , à l.l 
Tnnité , les seuls endroits où l’ou ait étalili 
desdûuanes. Il n’y a que les bateaux pcrliciirs». 
et les cabotéiirs auxquels il soit permis de^ 
fréquenter iudilfércinïicnt toutes les railes. 

I S . 
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. -Uiu lioHiiiie qui fçiit raainlenant lionneur à 
i’fcspa”ne , ot qui eu l'eroità quclque.nalioji 
que te liât «lie , J'-* • Campo, MaïUîS tlit que le 
pVoduit des douanes , npii avaiu 1765 n’avoit. 
janrais pa.^sd . 565^^63 liv. , s’éli^ve maintenant 
à 1,62 o,ooq liv. ; que la nu; {topole retire de, la 
^oldnie'en métaux. 8,100,000 liv. , au U^u de 

1.620.000 livres qui lui arrivoicnt autrciois. 
C’est J en faveur "de là liberté , un al^mncnt 

■ dont' ibest a desirer qu’on scnie toute lu force. 

Les ialp6ts,l('vbs ii Cuba , ou du mohis ceux 
qui enu’enr dans lés eajssoÿ dcl’c^lat,nc passont 
"pas 2,480,000 livres , et' le pouvemcinpiit verse 
dans l’iv 4 ç j;2,, 272, qéo livres pour ,1e tabac ; 
i,o.')o,ooo 1 , poin- l'onlvcîien des forsiru'.iîicV.s j 

2.160.000 Îj y. pour les garnisons ordinniies, et 
. 3^780 ,noo Iiv. poux les besqjn» de la marine. 

Des bois d’un cùdre propre à la coustniction 
couvroieut la colonie , sans qu’on eut, jamais 
songé à les employer, Enfin qsi y forma, en. 
5724 , des àttelleis, dont jusqu’à ce jour il est 
sorti cinquante-!) uit vaisseaux ou frégates. Cet 
établissement sc .contient , malgré la nécessité 

■ où l’on est réduit de porter pour ces bâtiment 
du fer et des cordages que Fisle ne fournit pas,; 
mal.gré l’habitude, confracî,éc depuis i 7 . 5 o> de 

^leur porter du nord dg^ j^iL’urope' des niàlurî^s 
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- qu’on tiroit auirei'ois , mais (rime qualité iul'é- 
rictire -, du gelplie du Mexique. 

La flôtille dcBlinée à purger les cote* Es- 
pagnoles de. fraudeurs ou de pirates, et qui , 
hors de la saison dés croisières , se leuoit à ’ ^ 

la Vé/a-Crux , fut supprimée en 17:^8. Soi^ 
action étoit devenue inutile, depuis que le • 
gouvernenient avoit pris le parti de laisser- 
habituellement à Ctilia des forces maritimes 
plus ou inuins considérables. En tems da paix,.* 
ces vaisseaux jjortent aux isles , k Ciimana, 
k la Loiiyslane les fonds consacré* aux b^^soins 

annuels (ie ces divers établissemèiis : ils en. 

/ * 

écartent le plus qu'ils peuvent la dostrebanJe; 
ils font respecter le nom de leur maître. Dü-- 
rant la guerre , ils protègent les navigateur» 
et le territoire de leur nation. 

La Havane , où on les construit , tuent d®- 
recevoir par les soins de M. la marquis de la 
Torre des commodités et des einbelllsscm'ens 
qu’on y (lesiroit inutilement depuis long-fems. 

Ce «ouverrreur actif lui a donné une salle da 
8]vfecmcle sagement décorée , deux prquiénades 
délicieuses , des casernes commodes , et à son 
territoire cinq pouts très -bien entendus. Ces 
iélablis.ceniens utiles ou agrtîablts n’ont coû.1»^ 
à la ville que 
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XII. En quoi consistent les fortifications de Cuba^ 

Quelles sont les autres défenses de cette isle* 

l.e goaverneinent a consacré aux fortifica- 
iions dont la plaÇe a été entourée , depuis 1765 
‘ jusqu’en 1777» 22,413,989 liv. 18 s. 6 deç.;Ce» 
ouvrages ont été élevés par quatre mille cent 
qnatre-vingt-dix-btuit noirs , par quinze cens, 
mallaiteuri- dont" l’Espagne et le Mexique se 
sont purgfS'j par les hommes libres qui n'ont 
pas- dédaigné ce travail. 

Le port est un des plus surs de l’univers. Les 
flottes du monde entier y pourvoient mouiller 
en même tefts. A son entrée sont des rochers 
où SC briseroient infailliblement les bàiimens 
qtli oseroient s'éloigner du milieu de la passe. 
Le fort Morro et le fort de la Pointe le dé- 

I 

fendent. La première de ces deux citadelles 
est tellement élevée au-dessus du niveau de la 
mer, qu’il seroit impossible, même aux navires 
du premier rang, de la battre. L’autre ne jouit 
■. pas dp même avantage , mais on ne pourroîc 
la canonuer que par an canal si étroit , que les 
plus ficrsassaillans nesonriendroient jamais la 
nombreuse et redoutable artillerie du Morro. 
y La Havane ne peut, -donc être attaquée 
'que du coté de terreV Quinze ou seize miU« 
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hommes, qui sont.'la'pliis' çirandé'force qu’il 
soit possible d’employer à cet'fe' eÂjjédition , 
ne 'pourront jamais investir tous les ouTra^os* 
qui oint acquis uneT étendue immense. Ilfaïuira 
tourner leurs efforts vers la tlroite ' ou vers 
la gauche du port , contré la ville ou- contre; 
le fort Morro. Si on se détermine 'pour le 
dernier parti , là descente se fera aisément à 
une lieue dn fort , et Ton arrivera sans peine 
à sa vue par des chemins faciles , par des 
hois^ qui coùvfiront et assui'eront la niarche. 

La première diffteulté sera d’avoir de l’eau. 
Elle est mortelle aux environs du camp qu’il 
faudra choisir. On sera réduit à én aller cher- 

\ t 

cher de potable avec dès chaloupes , à une « 
distance de trois lieues. On tie pourra s’én’ 
procurer qu’en arrivant en force sur la rivière 
qui doit seule en fournir , on ipi'en y lais- 
sant un corps retranché, qui , loin du camp , 
isolé , sans soutien , sera continuellement dans 
le risque d'être enlevé. 

. Avant d’attaquer le Morro , il faudra prendre 
le C.ivana, qui viern. d’être construit'; C’est 
un ouvrage à couronne , composé 'd’nn bas- 
tion, de deux courtines , et deux demi-bas- 
tiens sur son front.- Sa droite et sa gaucli^ 
appuient sur l’cscarj^ment du port. Il a det 
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caseuiales, , des citc'i'nes et tics inài*asias k 
poudre il l’aori dé la bunibe, nu bou chenjla 
.cojjvcrt J et un large ibosé taillé dans le roc,, 
Lç sol ijui y conduit est, tout de jiiçrres ou de^ 
. voeaillcs, et n’a point de terre. Le Giivena est 
placé sur une Iiaiiteur qui domine le Marro j, 
'mais il étoil ox])Osélui-inêine aux Insultes d’ua 
tertre , qui, élevé à sou niveau, u’étoit éioi-: 
gné que de trois cous jias. Comme il, eût été 
aisé d'ouvrir la tranchée derrière cette éléva- 
tion , on Ta rasée ; et la place voir actuelle- 
«ieiit et domine au loin. Si la garuLon se trou- 
volt si pressée qu'elle désespérât de se sou- 
tenir , elle leroit sauter les ouvrages- qui ?ont 
tons minés , çt se replieroit sur le Mor.ro , 
uvec lequel it u'est pas possible de lui couper 
la comimmii'iition. 

Le liiinoiix' fort Morro avoit du côté de 
)a mer , où il est inattaquable , deux bastions ; 
et lieux bâtions du coté de la teire , avec 
’hu iurge et profond fossé creusé dans le roc. 
Kebâii à neuf depuis qu'il a été pris ,< ses 
parapets ont acquis p|^''d’éléTatiüU et j>lus 
d’épaisseur. On Lii a donné un bon chemiii 
couvert , et tout ce qui lui manquoit pour 

n ettie les troni/cs et les murittious en sû- 

■ . 

ïctv*. La trçîicîice *p.;s plus aiüte à i>ti- 
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▼rijr^i^ue tlevaiif l^^Cavana.' L’«n at l’aurre.* 
oiit été con’ lrintfî avec . une |>ie»re nnéle , 
qui fera courir juohis de.-risque à leurs clt^î 
fcnspiirs qu’une^ pif ne de ta lie ordinaire- 
Indépenclamsnent de ('es iiiovoiis ,■ les deux 
forteresses ont ]>om' elles le sacr.urs du dirnat 

' I 

SI tlnn«ercux pour les nssldgeans , et la ta- 
cililc de recevoir de la ville diOs ressources. 
,de tous les geni'es , sans qu'on puisse l’eui- 
pêciier. Ces avanîaj’es cloivejît rendre ces 
doux places inîpiciiablcs , lrù?-dirin; les .ilu 
moins à premlre , ;;oarvu qu’dles soient sul- 
Usanunent avilai’tlécs et. dé;ci)chies avec va-* 
leur et capnciiô. Leur conservation est d’au- 
tant plus iu’.poriante , que leur perte entr.iî- 
ueroit. r.é(e.'‘saiveiueni la soniniss'r'ou du port 
et de la ville ^ dominés et foudroyés de ces<_ 
liautçîirs. - • . /• 

Après avoir expose Itss ûl).staclcs qu’on ircu- 
veroit à se vemlr." maître do la Havane par 
le fort Morro ; ^il faut parier de ceux qii’i'U 
auroit à. ^urniuiUcr par le coté de la' ville 
luèine. * ^ ;■ 

Elle est située daus"^e port , et un peu 
dans son cnfoncf ment. KHc étoit av'verle^ 
t,ant du côté du ])ort quode celui delacam». 
^agne, d'une inuraili^ scçlip qui î>.e valui.t 
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vieil ët d.e Vingt et un briations qui ne va- 
. loiciit pa??' lîvieiix. Son fossé étoit sec et peu 
^ profond*. Eu avant de ce fossé' y étoit , une 
espèce dé cheniiu cOu'vert’, presqué totale- 
nrcnt détruit. La place , dans cet état , n’eùt 
pas été à l’abri d’un coup de main , qui , 
fait pendant la nuit avec plus'curs attaques y 
vraies ou fausses , l’aiiroit emportée. On a 
creusé les fossés, on les* a faits larges et 
profonds , ét on y a joint un très-bon cliemjn. 
couvert.* - 

Ces déTenses sont soutenues par le fort de 
la Pointe.. C’est un quarré bâti en pierre , 
et qui , qnoiqiie petit , a des ’casémaîe.s. Oxi 
l’aTebàii it «eiif , parce qu’il avoit été extrê- 
jUement «ndomniagé pendant le siège. Il est 
’ entouré d'un lion fossé sec , creusé di^ns le 
roc. Indépeiuiauimeut de sa destination prin- 
cipale , qui est de dérendre avec le Movro 
l’etiti'ée du port, objet q'ii’il remplit très- 
bien, 'il'a plusieurs batteric.s dégovgée.s sur 
la campagne , et qui fl pvquent quelques par- 
ties de Tenccinte de vlt^ ville, ». , 

Son feu va se croiser jj^vec celui d'un fort 
de quatre bastions, avec fossé , chemin cou- 
vert , poudrière , casemates et citernes. Ce ■ 
nouveau fqrt qu'on construit à un quart de 
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lieiie de, la place , sur uiie hau'eur appelle 
ArnstC"iiv , dbmamlcra un siè^e en forme , 
si l’on veut aitaquer la ville- de ce CL>té là, 
d’auîant plus »ju’ l-a l’avantage de voir la 
mer , de batlro au loin sur la campagne , et de 
gêner extrbinemenY l’ennemi , qui est 
devenir prendre de l’eau tout auprès. ' 
En contimiant de fai’-c le tour delà ville, 
on trouve le' foft d’Atarès , constrnii depuis 
le liège. H 'est de pierre et à quatre basà. 
tiens, avec un chemin couvert , une demi-lune 
en avant de la porte , un large fossé , un 
ton rempart , des citernes , des casemates , 
ufi magasin à poudre. Il est à tiit petit quart 
4e lieue de (a ville , et au-delà d’une fi- 
TÎère et d’un marais impraticable , qui la cou- 
vrent de ce côté-là. On l’a placé 'sur une 
ba«renr qu’il embrasse en entier , ét qu’on 
a isolée en creusant un large fossé où la 
mer entre <lu fond du port. Outre qu’il dô- 
mlhe 'la comtnmïî( atioti dé la ville avec l’in- 
térieur de l’ile , il défend^ , en -croisant sr» 
fci^ 9yeC ceiïx* d’Arostegiiv , l^enreinté de 
la pïa ce-,' ‘qui se frotire protégée encore dans 
l'intervalle de ces tlctix forts , }>ar une «^'osse 

fedout’e. II croise aussi son feu avre le Morr# 
• ■ , . ; .1 , . . . , . 
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qui «^t. fort élorc , ot placé sur Id point# 
fort la plus flvaneé<ï. - . _ 

»5’il étoit permis d’avoir une opinion sur 
/ 

fine matière qu’mon ne coiiaoîi poiiii par pro- 
fession , ou SC kasarcleroit à tlii’e que cein^ 
qui feront le .siège de la lîarane, .doivent le 
c '.minencer par le Gavana et le Morro,; parce 
que/cp.s tien?: forts j>ris , il faudra bicii que 
la ville .se rende , .sou!^ peine vd,ètre écra.sée 
par l’artillerie du îJorro. Si l’on^ se déter-v 
luirioit au coirtraire parle coté de la viïle ^ 
l'assc.niant ne .sc tronv'proit guère avancé , 
'liièmc après l’avoir prise. A la vérité , il 
scroit le maître de détr.uire les clrantiers p 
Ic!^ vaisseaux -qui seroient dans‘le port; niaiâ 
il n’en .,rc.sulf croit pour lui aucun avasta^# 
perm.inent. Pour former un établit' emeut , 
il i tl fatulroit prendre encore le Gavaua et 
le Morro, ce qui lui .•eroit^.yraiseçiblable- 
ïuent imtios.sible , après la perte 'd’hojiimca 
'qu’il aiirnit essuyée à. l'attàque de la ville 
et de ses fort.s.‘ i . 

Mais quelque pT.au .que -l’pn -suive tVine^ le 
siège de cette j^lace , lia .nation qui'l’atta- 
quera , n’anra pas seulement à combattre la. 
uouvbreufie garnison qui ‘sera enterrée dans 
îes ouvrages 5 on Lui opposera aussi dpuze 
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niille quatre cptiL sgixaiitè et douze lioiniurs 
de milice que , dej;uis la p.iix , on a accgii- 
fiimés à manoeuvrer cl’ime manière surpré- 
•u/,i!îe, qtil lieiuiront la cauipague et qui trou- ‘ 
tlerput SC! ojH-'aiIon.s, Ces côrps^ jarmé.s , 
habillés , équi pé'i aux tlépeus tin gonvcriieuienr, 
et payés en tenrs tic "uerre sur.lç pied 
troupes rcplt’cs , ont ptnir guide et pour niodf lo * 
des bas^oHicic VS cr.voyés d'Europe , et tirés 
des régimensles plus tlisiiugués. J.u foriuatioa' . 
de oes milites' coûte un t^rgeut immense. La 
cour d'Espagne aitciul les évcr.efuens pour 
juger de rutilliê i!e ces dépenses. Mais ou" 
peut assurer dès-à*prisent , que quel qii© 
soit 'l’es ;-'rit indiî iire de ces. troype- •, cettp 
opération polt!i,qi!c est inexeusaMe. N^uici pour- 
quoi. . ' 

A , », ♦»**' ■>' 

Le projet dé rrmlre à Cuba Içs ruions sol- 
dats , ce jirojet inirpie et r'iineu;. |'ôur ttmle.3 
les colonies , à été ' oussé ivenient. La. 

y .4^ . • ' • .J. 

v'ôlence qu'il a i'allu taire pus, liabiians. j>our 
les a«.sujettir à des exerrite qui leur tlé; lai- 
Roient , n’a lait que jedonbler, çn eux leur 
goflt itâjürel ' pour le repos. Ils ont déiu.stq 
des mouveuiens mécbaulques et forcés qui'.» 
ne leur procurant nacuiie jouissance ,‘deT!>i,ent 
leur paroltre ^loulirement .insupportables ; 
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qnand’ ^îén même ils ne sefoicnt pas eP- 
frayans ou ridicules pour des peuples qui ne 
croient peut-être avoir aucun intérêt à dé- 
fendre un gouvernement qui les o])prime. la 
manië d’avoir des troupes ; çetie fureur qui , 
•onS pré texte* de prévenir les guerres , les 
allume 5^" qui , eu amenant lè de^otisme des 
gouVeruemeus j pr pare de loin la révolte 
des pèupîeaj qui, arrachant pecpétuellement 
• l’habitant de son foyer , et le cultivateuj: de 
son cliaiu]) , éteint l’amour de la patrie., eq 
éloignant l’hôinnie de son berceau • qui boulc- 
te se les nations et Ibs transplante an-deli 
des t'erres et des mers ; cet esprit mercenaire 
dë milice ,* 'qui n’est pas l’esprit militaire , 
perdra tôt ou tard l’Europe ; mais bien plu têt 
les colonies , et peut-être celles d’Espagne 
.avant les autres. * 

. Xrir. L*F.àpaghe a-VtïU pris les moyens couve- 
•nablest îs prend-elle encore pour rendre set 
islcs utiles ê . , 

Cette puissance' possède* la partie -la plai 
étchilue^îa plus fe'rtile de l’archipel Améri- 
cain. En f’es* mains actives , ces isles-seroicnt 
detenuesla sourreii’une pr-ospérité saris bornesi 
Darie l'état actuel-; ce sont dé vastes forêts'oit 
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règne une solituile affreuse. Bien loin de cobu 
tribuer à la force , àla richesse de la monàrclüc 
qui en a la propriété ; elles ne font que l’at- 
foihlîi* , que la ruiner par les dépenses qu’ab : 
sorbe leur consenati'on^ Si l’Espagne eût 
étudié conTcnablemcnt la marche politique 
des autres peuples , elle auroit vu que plu- 
sieurs d’entre eux dévoient uniquement leur 
prépondérance à quelques isles iitférieiu'es en. 
tout, à celles, qui ’’ n’ont servi jusqu’ici qu’à ♦ 
grossir ignomiiiieusementla liste de ses iuiioai- . 

hrahles çl inuûles possession.s. Elle auroit. 
appris que la fondation des colonies , de callcs. 
sa'r-tqm qui nVnt point de mines, ne pouvoit . 
avoir d’autre l ut raisonnable, que ce lu^ d’y 
établir ^les cultures. ' . • • 

C’est calomnier les Espagnols , que de les 
croire incapables par caractère ^ de soii^ . 
Ia])orieux et pénibles. Si l’qn jette un regard 
sur les fatigues 'excessives que siipporteut SiV 
patiemment ceux de cette nation qui se ÛTi ent 
au commerce interlope , ou s’appercevra que 
leurs travaux sont infiniment plus durs que 
ceux de l’économie rurale d’txnc halûtation» 
S'ils négligent de s’enrichir ^lar li cultHro 
c’est la faute du gourer ne ment. Ah 1 s’il 
é'.oit permis à l'écrivain désintéressé , quiuc» 
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c^i^rclio et’ Tië so:th:;ite que le lionheiir de 
l'hmntinilé , de prèier' à ces colons des sen- 
fiinens et tics discours que rhabitiule de 
l’oisivêté V éntra\-es de l’adiniuisrrklion ^ 
Tes' y)ré}pg(';s de tonte espèce, somblent ieui: 
avoir iiuer<lits , ne puurroiî-il j'as dire en 
lent nôih à la cour de Madrid', à la nâtion 
entière ? ' 

>)' Considère» Ics sacrîfiaes que nous aiten- 

• M dons de vous ; et voyez sî-voiis n’eu serez 
» "pas dédommàgès ail centuple, parlesricbes 
»j' productions xpitT nous Offrirons à * votre 
» commerce exjiir'ant. Votre marine ' acerpe 

•» 'par ''DOS' travaux , fomiera le seul boiilc- 
»’v^rd, qiii puisse détendre des possessions 
>j 'prèl es à VOUS échapper. Deyeniis plus riclies, 
^ nous consommerons davantage ; et alors la 

• terre qnè voiis habitez , qui languit avec 
»>' vous .qiianJ la ‘nature l’appelle à la fëcon- 

ritiM^dité ; ces plaines qui n'oifrent à vos yeux 
» que >^^es désexds , et qiii sont la boute de 
>i vos k)ix et de vos mœurs , se changeront 
»• en des cliaraps fertiles. Votre patrie fleurira 
»/ jiar l’industrié y et par l’agrictibure qui 
*1 fuyoîent loin de vous. Les sources de vie et 
w d’ac'livitib que Vous aurez ünit couler ja^q'i’à 
» ^noiis jiar la mer, refluéront ne tour do vos 
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.*> dettieures , éa fleuves U’abomlance. Mais 

w 'si tous "éfes insensibles à nos plaintes 

«’ct.u nos ' il ailleurs ; si vous ‘ ne réj^u.cr 

>>* pas pour nous ; si nous lie iomuies qne 

*> Tes victimes de notre oljéissance ï rap- 

jj' pellez-Vous cetfe cpoijuc à jamais célèbre ^ 

*i ôù des .sujets malhenrèiix et m'éi'ontens 

>j secoiierent le joii" de votre doniinaiioti 

» et 'par leurs travaux, Icius succès et leur 

I» opulence', jus^Hèreut leur révolte aux ■feux 

>j'üiï- inonde eiiûer. Quand ils sont libirs' 

a depuis deux siècles , nous faudra-t-il cncorff 

w ^«inif de vous avoir poui'.ma'îtres 1 Lorsque 

w la HoUaiule brisa le scepire de 1er qui ' 

'l’écrasqii ; lorsqu’elle sortit du’lBud tics 

3> eaux>-pOiir ivt^uer sur les' mers , le, ciel 

» élevüilsans dou:e ce luoriument tld lu Hher:^ 

»j pour nioiiîrer aux ualioiis la njufe du bon* 

w liour , et. 'pour cifriyer les rois - infidèles 

w qui les en écartejit «. 

On pourrort soupçonner qne la cotir, de 

Aladrict a vu qu'il i toit possible de lui CaLie" 

ces reproches. Lu "Vies ininisires iina- 

^incretit une compagnie pôur Cuba. Vingt 

ani iiprè.j , ils eurent l’idt'e d’un iiOuve.iu 

uiOiiopoloponv 5*r."çiii-rioui'iUi;ue et pour Porto- 

llico. 'La sorlèîc qui lic'ruU dé'irit.lici tes' 
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tiéseils , fut établie à Barceloue avec ua foadJ 

•*'' 'y . ... ^ 

<lc i,7S.’),ôoo livrej, divisé eu actions de ceut, 
. jii.stolus cbiiciiiie. Ce corps ue ^aya jamais 
d iiucrôt à ses membres: il -ne lit- aucun« 

y 

réparti ûüu J il obtint l’iuijîoriante peraiis.sioa 
' d’expédier plusieurs bàtimen.s pour Huuduras. 
Çapendaçt , le 3 o avril 1771 ^ ses dettes,' 
eu y comprenant sou capital , s’élevoie^nt à 
3,131,692 livres, et il n’avoit que 3,775,540!. 
De StPrte qu’eu quinze ans de tems , avec 
un privilège exclusit' et des tavours irè'p-sIguB- 
lées, il u’aVoir gagné que 6 J 3 , 3 .j.S UvreWLe 
xlésordre s'est mis depuis dins ses affaires 
, Actuellement , il e.st sans aciivué. On tra- 
vaille -à une iiqaid.ition ; et ses actions ue 
trouvent pas’ des acheteurs à cinquante poar 

» * *■, t. • ’ . * • 

cent de perte. 

' '.J.e ministère n’avoif pas attendu ces re- 
vers peur juger qu'il s’étoit égaré dans les 
’ voies qn'il avoit choisies pour faire fructifier 
les îles. Dès 1765, les administrateurs de ce 
grand empire furent forcés de voir que ce» 
possessions n'avoient pas faitjle moindre pas 
vérs le bien , sous le joug du' inonojjole. Il» 
comprirent qu’elles n’en feroient jamais aucun, 
dans ces entraves destructives. Cette persua- 
sion les déiermina à recourir à l’unique prin- 

•SI * • 

cip* 
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^ tif.R tîcs ]r'cwpéritds , l.i liberté ; nijjis ksa:>s 

® avi>ir le. courage ou la sagesse tle IcvQr les 

obstacles qiû dévoient en cmpêcîier les lioii- 
' roux eiiçts. . . . 

• L’an 1778, vit enfin casser une ‘pariie des 

I • pj'qlrlbliî>fcn^ , des gânes , des impositions qui 
, ^rétoient les travaux : mais il reste toujours 

i trop de CCS fléaux opj'.resscur ! , pour poiivQir 

I espérer line grande activité. Eus ;ent-ils toua 

t cessé , c*e lie séroit encore qu’un paélimi- 

flanc k * . 

'"Toutes les cultures du Nouveau - Monde 
exigent quelques avances : mais il faut 
fonds fconsidcrables pour se livrer avec suo 
cè {5 , à celle . du sucre, Si b’çn en exVejjte 
Cuba, il ii’y a pas jieut-êire dans les autres 
îles cinq pu 'six Iiabitans’ assez riches pour 
demander au sol cette production. Si le mi-, 
nistère Espagnol ne prodigue par'les trésors 
du Mexique, et du Pérou à ces insidai'rcs, 
jamais ils ne sortiront du long et profond 
sommeil où ils sont ensevelis. Cette gén,éro< 

, afité est facile dans un empire oii le revenu 

J public s’élève à 140, *400, 000 livres ; où les dé--. 

^ pen.ses .ne passent pas 129,600,000 livres ; 

^ et où J1 r«ste 10,800,000 ^livres qii’on peut 
«mploÿer en amélioration. Sans d’aussi puis' 

' - Zbine X, ' ' • •• *iC - 
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snxiV éetioïji's dé leur gouvcrnenienr j \I'ait^’ 

' jteuplel ont, il est vrai , -fomlé îles cb» 
lexaCs floj issaiitcs*: mais’ outre qu’ils n’étoient 
pas !\1-i',utjs par trois siècles d’orgueil-, -dé ' 
végétàlion V'i dé pauri’etc , ils se trouvoient 
' diïhs dés ciïcünstauces \lüféf«utes' éC pliis ta- 
■ voraliles, ... 

lieureux'' l’iiouuue qui ‘naît après i’osîinc-î^ 
^ tién de cette longue suilc d’erréiirs-,;, qui ont' 
iiifecté*'sa nation !. lieureusê la nation qui 
.s’éleveroit au ceritfe des nations éclairéss^', 
St .elle'etoiî ’àséez sage pour profuer et des 
lau:e.s qu^olles auroieut commises et des hi-‘ 
nticres qu’elles aufoiênj; acquises !> elle n’att,-' 
roi t qu’a' lehef les yeux autour d^^elle , potié 
y "voir le.s nttilériauîç épars de son bonheur 
et qu’à s’incliner pour les recueillir* Un des 
* principaux avantages qu’elle devroit, soit à 
la nouveauté de' sou origine , ‘soit à sa len-^ 
.leur à . tra\ailler ou, à sa longue enfance 
Ce seroit à n’avoir poinf à se délivrer de ces 
vièuK préjugés, que l’inexpérience despre-; 
iniers ’in.stituteurs enf nta.; qui furent consar 
crés par lè tems et^qui se maintinrent cojitrq ^ 
la raison -et les faits ; soit par la ,pu.sillanl- 
niiré ^iii^ci>iint toîite innovation ;, soit paç; 
l’orgueil qui ^craiat de revenir eur’scs .jpas ^ 
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'smt par un respect imbécüle pour trmi «.>c- 
qiti date de loin. - ' • ,» > 

r Que la cour de Miulrid se h?ife d'cJividr 
■ ae» trésors; et les îles sofimises à ^on^ern- 
pire se couvrirmt de production». Hacés 
«n soT Tasfe et vierge , se» siijets oe seront 
^âs seulerBeut dispensés- d’acîiercf' i' gra\'il 
frais ce qui sert à , leur consommation; daus 
'peu',-il5 suppianteroiit dans tous les mar- 
chés leurs maîtres dans cefte rarvîùre. L*'s 
notions les rlu« actives , le.> pins indiistrien-. 

‘ J^s, les plus' éclaiiéés , n’aiirou-t travaillé 
penda-nt des siècles , à perfec tîonner léi^rs 
'cultures , leurs méfhb les et leurs atteliers , 
qme jtour ui\ rival pru» faa'prrsé qu'elles dè. 
fei nature. *Mais souiïriront.èlles parlerii'meiis 
Cette infortune 1 II est difficile de l'espérer, 

• Ï.IV. .*Lci qûV o^t 'des é'ùttm'ta ri 

^jimérique j ■ 0 ^ii ffrh-oicnt-elle.i que les t7e# 

• # ^ ^ 
ypaffftolea (îevinq^ent' florisxant'it'? ^ 

* % «■ • **. ^ 

■ Depuis l’orîgintv de'! spci’étés ,il règne en 'rg 

■e]les une funeste jalousie , qui semble dcvmr 

’éti'e éYerfiolle. , â nmins que», par queljjiie l'é* 

Tplution încQT)ce«l'le\ de grands, intcrvalle j- 

déserts ne les séparent. ^Ju-fjidk "ec 

êllei 8«* sont ttfontfées telle# c*<»nyeij, 
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F' €^e, nos villes, qui ,, por.snatlc q;ie plus setf 

h coucii-oyjins seroie’nt inUigen.s ct.t’uiules , plus' 

t ^ , il seroît viclie et puissent ;' mieux il. arrètef 

E ", • ■ roit Iclirs entreprises , s'oppuscroit à leur iu- 

cliisfrie , mettroit îles bornes ù U^ur^ciilturÆ j 
' et-lo.s réiluiroit au nécessaire absolu pûur leur 
siibsistancp. . 

'■j, ■f . 

îtLus ,, tlirrt't-on , un choycii Jouit de son' 

V, ^ oj)ulcn;c,ï l’cbri îles ioit. La pvo.Spériré <le ses 
vui‘;;!is peut s’accrohre '^ans inconvénient pajiur 
' la siriinè. 11 a’en. est pas ainsi des iiation.s.tï^* 

fc ' Et pourquoi' n’én e.st-il pas aiiisi des nations ?... 

J • qu’il u’exisie aucun .tribunal devqnt le-* 

i quel pn puisse les ciicr Pourquoi ont-elle. 3 , 

l . ^c.soiii de x c* tribunal C’rst qu’cUe.s sont 

U"' injésto.s et pusillaqiuie^... Et que.-lcur revient- ’ 

r' • il de leur injusiiee ■, de leur piisillaniinité ?..» 

R • J t)es jjuerres interminables , une misère i]iii 

f ' çcs&e de se rcnouveller.... Et vous croyez quft 

P l’expérience ne les corrigerapîts?...^ J’en suis 

I ’ très - persuadé. ....'Et»])our quelle raison ? 

I Parc'e qu’il ne faut qu’une tête l’oUé pour dé- 

^ »• 0 ' 

concerter la saoes.se de toAtes les aunes J et 

^ « * . ■ ' f- -, 

, -'qu’il eu restera toùjcurs sur' les t^’ùnes.plae 

^ â’inie h. 'la fois...;. ’ , ' ' ' ' 

* *»# • . . • i. • . ' * ^ 

’ Crv|îcnllaîit. on entendra 'ilç tous côtés, lea^ 

natloBs^ é^ur-to’ut les naiions comirfïf gantes, 
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*ji(?r lIv fvix y li.v PA.1X ; et elles continueront 
à se conduire les -unes envers les autios,. de 

t 

manière à n'eu jouir jamais. Toutes voudront 
être heureuses, et chacune d^elle.s voudra l’ètra 
seule. Toutes détesteront également la tyran- 
nie , et toutes l’exerceront sur iturs voisins. 

4 * 

Tomes traiteront d'extravagance la luonarchie ■ 



universelle , et la plupart agiront^ comme si 
elles y'étoient parvenues, ou comme si ellca* 
en étoient menacées. 



Si Jo pouvais me promettre (jiicl'.jiie fruit 
de' mes discours, je m’adresserais à la plus 
inquiète, à la plus ambitieuse d’eutr’qlles , e£ 
je lui dirois : ^ 

rt Je suppose que vous avez enfin acquit 
M assez de supériorité sur tomes les nation» 
» réunies, peuples réduire au degré d’avilis- 
*> sèment et de pauvreté qiii vous conv eut. 
*> Qu’espérez- vous de ce despotisme { combien 
»» de rems et à quel prix le conserve, ez vous ? 

»> que vous produira - t - il ? La séciiritd 

M avec laquelle ou est toujours assez riche; 
U la sécurité sans laquelle on ne l est jaxiai» 
»> assez. ...''et c’est siiicéremrrit que vois ne 
M Vous croyez pas en sArelé. Le trnns des îii- 
*> valsions est passé , et vous, le savez miéux 
M que moi.^yous’couvrez d'un phantème ridl- 
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,»> culc une* extravagante ambition. Vous pT'î*- j 

t>"férei le vain éclat de sa splendeur à .!«' 

» jouissance' cl’ime l'élicité réelle, que vous 
» perdez pour en dépouiller les- antres. De 
t$ quçl, droit presciivez-vous des befrnes a leur 
» bonbeur , -.vous qui préteiulc-z étendre le 
*» vôtre sans limites ? Vous éies un peuple 
I» injuste J lorsque vous vous attribuez le^roit 
» exclusif de prospérer. Vous êtes un peuple 
w> mauvais calculateur , lorsque vous espérez 
»» vous enriebiren réduisant les autres à l’imli- 
» gciice. Vous êtes encore un peuple aveugle , 
a) si vous ne concevez pas que la puissance 

• «J ' • ■ 

» d’une nation fjnl s’élève sur les ruines de* 
a> toutes celles'^ qui l'environnent , est un co- 
• » lossê d’argilé qui étonne- un moment et qui 
» tombe en poussière. 

. Je dirois ensuite au ministère Espagnol y 
• » Tous les états de l'Europe sont intéressés 

a) à la prospérité de votre ctmîjnent dans le 
*» Nouveau-Monde , parce que plus ces vaste» 
ï» -états seront fiorissans , plusieurs marebau- 

S • l** ^ îfci » . * ^ 

» dises , leurs manufactures aui'bnt des dé- 
» boucliés avantageux : mais il n’èn 'est pas. 

» uinsides îles. L'es puissances , .qui se sont 
» approprié la fertilité de quelques-unes , suf- 
• J?.‘^scr»t aux besoins actuel» ; et^. im nouveau 

• -s* • . . ls« • 
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il 

V eonciirreiir ex/ iîorolt puÎRsamméTit leur j;v» 

*> loiisie. Elles Tarta nue roi eut ensemble où 
1 ■ ^ ^ 

« séparément y et ne «léposeroient pas, lés 

V armes sans' l’avoir tbrcé <le renoncer ù 

»v délrichemens , peut-être même sans lui 
» avoir fait ojnouverdê plus grands mal Iicurs. 

»> C’est à s ons à iugèr si' ces vues sont fausses , 

* . f . I 'V 

« si vos forces et voire courage vous per-. 

V mettent de braver, une’ pareille cou^pira- 
%> tioh. ». Jamais les 'côlouir.s Hollandaises 
n’auront rlcn‘de‘.semblable à craindrè.- 



XV. Marçhe politique de ii république desprO- 
rinces - Unies à sa ntfissanct:- 

Ju.squ’à la découverte des cotes QGcideni 
taies do. l’Afrique , d’une route aux Indes par 
le cap de Eonne-Espérançe , ei sur-tout jus- 
qu’à la découverte de l'Aménque , les peuples 
de l’Euiope ne se connoisspient , u* se visi- 
tolcnt guère que par quelques iiicui\sioii.s bar- 
bares, dont le pillage étoit le but , et la dé- 
ra.station tout le fruit. A l’exception d’un 
petit nombre de tyrans arnics, qui trojivoient 
dans l’oppt'essidu des foibles , les moyens de 
soutenir un luxe extrAordinairement clior ,, 
tons les habirans des différens état.s étoient 
réduits à ttst coutenler ds et qu« ii»ui iour«. 
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riis'sOieni: mi temtoiriï mal cultivé , urje îit- 

*** " * V 

dustfie aiTt-téc ,aux barrières 'de chaque pro- 
vince. Les’ grands événeniens qui fixent , à 
la fin du quiny/ième siècle , une des plus bjçil- 
lantes “époques de rhisu/ire du monde,, ji’opé; 
rèrèntpas dans lesiiiûeiirs une rëvobrtîon aussi 

*■ ^ 4 , t 

rapide, qVon est prompt, à l’imaginer. Quel- 
ques villes anséa.liqiies j| . quelqués répul)li- 
qnes d’Ikilie alloient, il 'est vrai,' chercher à, 
Cadix et à Lisbonne, devenus, de grands en- 
trepôts , cè que les deux Indes envoyaient 
de rare et de, précieux : "mais, la consomma-, 
lion ’étoit tout - à -^l’ait bornée , par l’im- 
puissance pu étiÿient les nations de le payer,' 
Elles làngui,«:soient la pluptirt dans une lé- 
thargie entière ; la plupart ignoroient les 
avantages et, les ressources de leur terri- 
toire'. ‘ 



Tl falloit I our mettre fin à cet engouv- 
dîssenient, un pr,nple qui, sorti du neaut , 
repâmiît la vie et la lumière dans fous les 
e.sprits , l’abondance dan.s tous léS' mircliés ; 
qui pût oftVir tonies les producjions à plus 
bas prix , échanger le siirievliu de chaque 
na:ion avec ce qu’elle n’avoic pas ; qui 
donnât linç grande acliviié à la circulation 
do* denrées, des niaxchandises , de l’argent j 
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.qyi.enfacilifant , en étemîiiaf la consomrna- 
• tipn y encauiligeât la population , l’a^rlcul- 
turc , tous les genres d’industrie. L’Europe 
dut aux .Hollandais tous .CQS avantages. On. 
p.ivtlonne à .l’aveugle multitude 'de se borner 
à ..4^uir^ sans comioître’ les .source'^ de la 
prospérité. qu’elle goû.ie : niiil.s Ui piiilosophio .. 
e^t la politique doivent pcrpétiief la gloire 
des bienfaiteurs de IMimnanité ; suivre , ^’il * 
est possible , la marche de leur l)lenfais(ince. 

Lorsque lea généreux bibitans des Pro- 
TÎMces-ünies levèrent la tète au-dessus de 
la mer et de la tyrannie , ils .^.Tirent qu’il» 
ne pouvoient asseoir lea fondeinens de leur .• 
liberté , sur un sol qui ,nc leur oflrqlt pas ' 
même les soutiens de là vie. Ils sentirent qu^ 
le. commerce , qui, pour la plupart .des na- 
tions j n’est qu'un intérêt accessoire qu’ua 
moyen d’accr,oître la masse et le revermUe» 
productions territoriales , étuit la seule basa 
4e leur* existence. San» terre, et sane pro- 
ductions . ils résolnreut de faire valoir c^'llefi 
do» autres peuples ; assuré» que , de la pros- 
périté universelle , sortirqit leur prospérité 
particulière L’événemeut justilia leur poli- 
tique. • ^ 

Leuf premier pas établit , entré les'petk» 



Dkjii'Zed hy 



H1STO4RK *Hlt,OSO-»BI QU » . • 

Jiles de l’Europe l’échange des prôthîCtîoTU 
dit* Nord, aTCC celles du Midi. Bientôt toutes 
les mers sé couvrirent des Tai'-seaiîi de 'H'’ 
Hollande', C’étoit dans sés pôrts que tous les « 
èlfétè comnier^ables venoient se rcunir c’ë ♦ 
toit de ses porls qu^'Js étoient expédiés' pt)»r 
le urs destinations respectives. Ort régloIMa 
valeur dé tout ; et c^étoif avec nfie rrodé- 
ration qui écartoit toute, concurrence. L’atÀ- 
"bit^on de donner plus de sîaldlité , plus d’é- 
tendùé à ses entreprises i rendit avec le •^ein s 
la république conquérantV. Sa domination 
t’étendit Sur une ' partie du continent des 
Indes, èt sur tontes les îles importantes' dé 
rocéan qui l’environne. Elle tenoit a‘-scr-. 
•vies, par ses forteresses ou parsés- escadres , 
leé' côtes d’Afrique j où elle .avoit porté te 
cbnp-ii,’ œil attentif et prcvo'jranl de son irtile 



gtmbîfion. Les séules contrées (Je l’Amévi^ùo 
ôù la culture éùt jette les gérais des«vrai''v - 
richesses , reconuoissoient se&loix.L’immeni 
<îté de ses combinaisons erabrassoit'- Puni' . 
vers , dont elle étoit Pâme. par le traVail ''£ 
rindiîstrie.' Elle étoit parvenue ,à’ la' monar- 
' éliié universelle du‘ commerce. 

Tel étoit l’état de.s Province# - Unies J 

torM{ue le# Poriv0«it| ee relevou* dé la 1 .ù- 
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g«eùr et de l’inienoa où la tyrannie. 

‘ les avoît plongés , réussirent à leur' 

Vairacher en 1661 la partie du Brésil qu’elle» 
«voient conquise s.ar eux. Dès ce premier^ 
ébrauleiuent de leur puissance , les Hollan- 
dajiB auroiept été. chassé-s entièrement du 
ZSiowreau'M»nde,, s’il ne leur fût resté quel» 

«j^es petites îles ; en particulier celle de Cu-' 
raf.'io , qu'eu i 63 | ils avoient enlevé» aux 
Castillans qui la possédoient depuis i 5 ay. 

xÿl. Dt$crtpiion dt VîU Holiandaîs: ét 
' ’ . ‘ racao. 

' . - • 'f. 

Ce rocher , qui n’est qu’à trois lieues de 
la côte, de Venezuela , peut avoir dix lieues 
de long sur cinq de large. Il a un port .éxcel-^ 
lent, , mais dont l'approche est tort diffiî’ ' 
cile. L'ersquSme fol.s on y est entré, son*' 
vaste bassin olVrc tontes sortc.s de commodi- 
tés. Une forteresse construite • avec intelÜJ- 
geiic* , et constamment bien entretenue 

fait sa défense. 

«« ' 

Les Franrais qui avoient corrompu cTa» / 
vance le cotamandant <le .la place, y abor- 
dèrent én 1673 au nomb re de cinq' ou, s xcmis •' , 
lioiame». Comui» la trahison ayoit été dé- ' 
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côiivcrre , et le traître puni ^ ils fwi crit- rerns 
par' son successeur tour aiitn'hient qu’ils ne.' 
s’y aiteiùloicnt. Ils se''renibt>rqutrer.t'ave'c'ii 
lionte tîç il avoir montré ‘que leur foiblcsS# , • 
et l’iniquité dé leui's mesures. ' ■ ■ ' ‘ 

* liouis XIV, doni ‘l’orgn.eil- fût <• blessé jïîvr ’ 
cet iiUpruilenf échec , ' donna' cinq anS a]M:e&‘* 
dix-liuit vaisseaux de guerre et dnuxè ’ljàH- 
mens flibustiers à tVEstrées , pour effacei^^’ 
l’aflront qui ternissoit à ses yeux l’éclat tl’un 
règne rempli de merveilles. Cet amiral ap- 
profhoit du terme de son expédition, lorsque 
son audace et son opiniâtreté firent édiciicr 
lia flotte à l’ile d’Aves. Il recueillit ce qu’il 
put des débris de son naufrage , et rega- 
gna,, sans avoir rien entrepris , le port de 
firest dans un assez grand désordre. 

Depu’s cette époque , ni Ciirarao , ni les 
petites îles d’Arului et de Bouaîre qni sont 
JOU8 ses loîx., n’ont été inquiétées. Aucune 
ïiation n’a songé à conquérir un sol stérile^ 

<jiji n’offre que quelques bestiaux , quelque 
manioc , quelques légumes ptop'^es à la nour- 
riture d.es esclaves , et qui ne fournit «i’aufre 
production qu'un peu dé coton <jnî puisse 
.entrer dans le commerce. Saint-Eustache vaut 
cncoiè moine. ' 
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XVII. Description de Vile Hollandaise de 
, Eustache. 

Cetre île y qui n’a que deux lieues de long 
et une de large , est formée par deux mon- 
tagnes qui^ laissent entre elles un Talloh asse* 
'^resserré. Celle qu(i est à l’Est porte les traces 
évidentes’ d’un ancien volcan, et est creusé 
« presque jusqu’au niveau de la mer. Les bords 
de ce gouffre , qui a la forme d’un cônç ren- 
vefsé , sont . formés de roches calcinées par 
le feu qu’ils ont dû éprouver. Qu'elqu’abon- 
dantes que soient les pluies , il^ ne se fait 
jàmais aucun dépôt ^d’eau dans cet entoB^ 
noir. Elle filtre , sans doute , par les issues 
encore ouvertes du volcan , et pourra peut- 
être un jour contribuer à le rallun^r , si 
son foyer n’est pas éteint.ou trop éloigné. 

..Quelques Français , chassés de Saint-Chris-: 
tophe , se réfugièrent, en 1629 , dans un 
lieu si peu habitable , et l’abandonnorenc 
quelque tems après , peut-être parce qu’il n'y 
avoit d’eau potable que celle qu’on ram a s soit 
dans les citernes. On ignore l’époque précis© 
de leur émigration : mais il est prouvé que 
les Hollandais étoient établis dans l’ile en 
1639. Ils -.en furent chassés par les Anglaia 
, Ttme 



Digitized by Google 



Hl’sTOITl]?' pn 1I.080HW QUK 

6ur lesquels Louis XIV la reprit. Ce prince 
Ht valoir son droit de conquête dans les né* 
gociations de Brcda 'J et résista aux instances 
de la; république , alors son alliée , qiïi pré* 
tendoit que celte possession lui' lût resiitnée, 
coiume;jjti ayant apj)arienu avam la guerre^ 
Lorsque la signature du traité cfe paix eu|: , 
anéanii cette préiendon , le monarque Fran- 
çais , dont l, orgueil écontoit plulof la gêné- ^ 
rosité que la jiiai«;e,crut ^iiil n’éloit pas 
de sa dignité de profiter du u;allieur de ses 
dniis. Il remit de sou propre mouvement aux 
Hollandais leur île ; quoiqu’il n’ignorât pas 
• que c'éfoi’t une forteresse naturelle qui pour- 
^roit t’aider à la conservation de la partie de 
Saint-Gliisioplie qui lui appartenoit. 

^ '.^vant leur desastre , ces républicains ne 
""demandoient que du tabac â leur territoire. 
Àirrèü leur établissement , ils plantèrent dans 
les' lieux suçeptibles de culture quelques 
cannes qui ne leur ont annuellement donné 
qiie huit ou neuf cens Anilliers de sucre brut. 

X T I 1 1. Description de VîsU Hollandaise de 
Saba. ' * 

^ . • • 

La colonie; envoya bientôt quelques-uns 
d« ses habitans dauÿ une'isle yoi^o > connua 
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itous le nom de Saba. Il faut gravir presque 
au sommet de ce roc escarpé , pour y trouver 
un peu de terre. Elle est très-propre au jardi. 
nage. Des pluies fréquentes , mais dont l’eau 
ne séjourne pas , y font croître des plantes 
^’un goût exquis , et des cliouxxl’une gros'eur 
singulière. Une cinquantaine de familles £uro> 
péennes , avec environ cent cinquante es- 
claves , y cultivent le, coton, le filent, en 
font des bas , qu'on vend, aux autres colonies 
jusqu’à dix écus la paire. Il n’y a pas en 
Amérique d'aussi beau sang que celui de 
Saba. Les femmes y conservent ijne fraî- 
cheur qu’on ne retrouve dans aucune autr^ 
des Antilles. Heureuse peuplade l élevée sur 
un rocher entre le ciel et la mer , elle jouk 
de ces deux éléinens , sans en craindre les 
orages. Elle respire un air pur , vit do lé- 
gumes , cultive une production simple qui 
lui donne l’aisapre sans la tentation des l'î'j-j; 
chesses , s’occupe travail moins pénible 
qu’utile, possède en. paix tous les biens de 
la modération , la santé , la beauté , la li- 
berté. C’est-là le temple de la paix^ d’où lë 
sang peuf contempler à* loisir les erreurs et 
les passions des hommes , qui vont , comme 
-les dots dé la mer ^ se pousser et sc heur^r . 
. L 2 / 
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Sûr les riches côtes de l’Amériqûe y dont ils 
se disputent et s’arrachent l6ur-à-toiir les dé- 
pouilles et la possession. C’est de-là qu’on 
Toit au loin les nations de l’Europe venir 
^porter la foudre au milieu des gouffres de 
l’océan , et sous les ardeurs des tropiques.^ 

^ toujours brûjantes des feux de l’ambition cl 
de la cupidité , se remplir d’or sans jamais 
s’en rassasier ; amasser dans des flots de sang 
ces métaux , ces perles , ces diamans , dont 
se couvrent ceux qui dépouillent les peuples ; 
surcharger d’innombrables navires de ces ton- 
neaux précieux , d’où le luxe tire la pourpre , 
iet 'où l’on puise lés délices^, la mollesse , la 
cruauté , les vices. Le tranqpHle colon du 
' rocher de Saba voit cet amas de folie ^ et 
file. paisiblement son coton. 

^IX. Description de Visle ^ partie Hollandaise 
4 \ Partie Française de S. Martin. 

Sous le môme ciel est Saint-Martin , qui 
a dix-sept ou dix-huit lieues de circonférence , 
mais moins de terrein que cette dimension 
ne paroîtroit l’indiquer , parce que ses baies 
sont multipliées et profondes. En poussfint 
'des sables d’uÀ <jap à l’autre ,\rocéan a formé 
«ur les côtes beaucoup d’étangs pliis ou moins 
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^grands, J.i plupart .très-poissonneux. L'*inté« 
rieur du pays est rempli de hautes mon- 
tagnes qui se prolongent presque par-6>ut 
josqu’à la mer. Elles étoient couvertes de 
bois précieux , avant qu’on les eût dépouillées^ 
de cet ornement pour y établir des cultures 
auxquelles elles se trouvèrent plus proj)res 
que les plaines et les vallées. Le sol est 
généralement léger , pierreux , trop exposé 
à des fréquentes sécheresses et peu fertile.:, 
mais le ciel est pur et le climat d’une salu- 
brité remarquable. Dans ces parages > on 
navigue sûrement , facilement ; et la mul- 
tiplicité , l’e\'cellence des mouilla’ges qu’on y' 
trouve y empêchent de sentir bien viTcment la 
privation de ports. 

. Les Franfais et les Hollandais abordèrent^ 
en i6.3d , à cette isle déserte , lés premiers^ 
au Nord et les seconds au Sud Ils v vivoîent 
en paix et séparément , lorsque les ^Espa- 
gnols y qui étoient en guerre ouverte avec 
Tune et l’autre nation, les attaquèrent , les 
battirent, les firent prisonnhers et s’établirent 
à leur place. Le vainqueur ne tarda pas à 
se dégoûter d’un établissement dont la conser- 
vation lui poûtoit beaucoup ,.s'a'ns lui rajSporter 
le moindre avantage ; et il l’abandonna, 'en 

L .1 
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*i6.j.8 ,' après avoÎT cléfrait -tout ce qu’il ne 
lui ëtoit pas poss^ible cPeni porter. 

’Gcs dévastations n’àiin^êclièrent pas les 
deux pui.ssançes qui a voient tléja fait occuper^ 
16 ,afiit-Martin , d’y renVoyèr quelques vajj;a- 
boiufs , aussi-tôt qu’on le sut évacué. Ces 
colons se jurèrelit une foi inutuelle 5 et leurs 
descendans ont été fidèles à cet en°îjip,enient , 
malgré les animosités qui ont si smivenr di- 
visé les doux métropoles’.-Seulenieiit le par- 
tage. originairement trop inégal du territoire, 
s’est peii-k-peu rapproché. De dix mille cent 
quatre-vingts quarrés de -terre , chacun de 
deux mille* cinq cens toi«:es qiiarrées que 
contient' l’isle , les Français^ n’en possèdent 
plus que cinq mille neuf cens quatre, les 
Hollandais sont' parvenus, à s’en approprier 
quatre mille cent soisçante-seizc. 

La culture du tabac fut la première qu’en- 
treprirent, à Saint-Martin, les sujets de la 
cour de Versailles. Ils l'abandonnèrent' pour 
l’indigo , qui f :'t remplacé par le coton au- 
quel on a ajouté le sucre , depuis qu’eri '■.769 
il a été permis aux étrangers diT s’établir dans 
cette partie de -l’isle. Ou y compte actuèlle- 
xnent dix-neuf plantations qiîi donnent tous 
. les ans un million 'pesant de sucre brut , 
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d’an beau blanc, mais dç pende consistance^ 
et un plus grand nombre- d’habitations qui 
produisent deux cens milliers dé coton~,Les 

travaux sont dirigés par quatre-vingts familles, 
trente-deux Françaises , les autres Anglaises,^ 
et dont la réunion forme une population blanche 
de trois cent cinquante- une personnes de tout 
âge et de tout sexe. Elles n’ont que douze 
cens esclaves. C’est trop peu pour l'étendue 
des cultures ; mais les colous de la pariio 
Hollandaise , pro[)riétaires ,dcs meilleurs ter-, 
reins de la Française , sont dans l’usage 
.d'envoyer -leurs noirs au jN'ord , lorsque les 
travaux sont finis au Sud. Avant lybS, il 
n’y avoit point eu d’autorité régulière dans 
ce foible et misérable érablissenient. A cette 
époque, on lui donna im chet’ qui n’a encore 
attiré aucun navigateur de la métropole, C’est 
toujours elle'/ leur voisin que les Français 
.vont chercher ce qui leur e«t nécessaire , c’es€ 
à lui qu’ils livrent toujours leurs jiroductions. 

La C()lonie Hollantlaise est habitée par six 
cent trente- neui blancs et -trois mille c'rmj cent 
dix-huit noirs, occupés à y exploiter ti’enre- 
deux sucreries qui produisent ordinairement 
seize cens milliers de sucre, et à faire croître 
«eut trente milliers de. coton. Ce revenu trop 

L 4 
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jnofli/jué est grossj par celui que 'donne un 
étang, salé, , dans les^annécs qui ne sont pas 
excessivemetit pluvieusci. Dès l’aurore, dos 
esclaves s'embarquent sur des bateaux plats •, 
ramassent pendant la journée le sel qui est 
sur la siipcrlicie do l’eau, et regagnent vers la 
»ujt le rivage , pour y reprendre le lendemain 
une occupalion qui ne peut être continuée que 
durant les mois de juin , de juillet éf d’août. 
Lcs.islcs voisines aebètent quelques foi blés 
parties de cette prodvetion , dont la valeur* 
totale peut s’élever à cent mille ccus ; mais 
elle, est principalement livrée aux provinces 
de l’Amérique septentrionale , qui enlèvent 
■aussi le rum et le sucre do la colonie , tandis 
que le colon est livré aux navigateurs de la 
Grande-Bretagne. Il ne reste rien ou presque 
rien pour les négocians si actifs de la Répu« 
blîque et il l’aut en dire la raison. ; 

. L’établi.ssemont de Saint - Martin , quoique 
Hollandais, n'est pas habité par dos Hollan- 
dais. A popno y ’voit - on cinq ou siàt familles 
de cette nation , qui ont môme une espèce de 
honte d’eii être. Tout le reste est Anglais; les 
hoinmes/, la langue, les usages, Lé" préjugé 
a été poussé si loin , que les femmes vont 
souvent faire leurs touches à Anguille , isle 
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Britanniqtie qui n’est éloignée que de deux 1 

lieues , afin que leurs enfans ne soient pas i 

privés d’une origine regardée ^ dans^ le pays y 
comme la seule illustre. 

XX. Avantages que la Hollande retire de ses 
isles pour son commerce, 

J ' 

Le domaine des Provinces- Unies , dans le 
grand Arcliipel de l’Amérique , ne présente 
rien de curieux ni d’intéressant au premier 
coup - d’œil. Des possessions qui fournisseut à 
peine la cargaison de six à sept petits bâtimens, 
no paroissent dignes d’aucune attention. Aussi ^ 

l’oul.'li le plus profond seroit-il leur partagé ÿ 
si qiiclques-unes de ces isles , qui ne sont rieu 
comme agricoles , n'étoient beaucoup comme 
commerçantes. Nous voulons parler de Saint 
Bustache et de Curaçao. > ' 

Le désir de former des liaisons interlopes 
avec les provinces Espagnoles du Nouveau- 
Monde y décida la conquête de Curaçao. Bien- 
tôt on y.vi t arriver un grand nombre de natires 
Hollandûs. Forts et bien armés, ils étoient 
montés pài* des hommes choisis, dont la bra- 
Toure étoit soutenue d'un vif intérêt. Chacun, 
d’eux avôit dans la cargaison une part plus ou 
Buoins cqusidéiable 7 qu’il, étoit déterminé # 

L I . 



Digitized by Googlt 




Histoire PMiLoso'pftiQt; b 



âé;fenclre au prix de son sang contre les’atta-^ 
. ques des gardes-côtes. ' ‘ ' 

** Les Espagnols n’atîéndoient pas toiiiours 
les frauileurâ. Souvent ils venoiënt eux-mémes 
échanger dans un entrepôt constamment bien, 
approvisionné, leur or , leur argent, leur quin- 
quina, leiir cacao, leur tabac, leurs cuirs, leurs 
bestiaux , contre des nègres , des toiles j des 
soieries , des étoffes des Indes^, des épiceries, 
du vif-argent , des ouvrages de fer ou d'acier. 
C'étoit une réciprocité de besoins, de secours, 
de travaux et de courses entre* deux nations 
rivales et avides de richesses. 

L’établissement de la compagnie do Cara^ 
que et la substitution des vaisseaux de registre 
aux galions , ont beaucoup rallenti cette côiii- 
mimication ; mais les liaisons qu’on a formées 
avec le sud de la colonie Française de Saint 
Domingiie, ont un peu diminué le yuide. Tout 
se ranime , lorsque les deux couronnes sont 
précipitées par leur ambition ou par l’ambition 
de leurs rivaux dans les horreurs des guerres. 
En plei'nè; paix même , la répuhlitpie reçoit 
tous les ans de Curaçao une douzaine de 
navires chargés d’un sucre , d’un eafé , d'un 
^ coton', d’un indigo, d’un tabac ét de cuirs 
^léun sol étranger a yu croître. * 
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Tout ce qui entre à Curaçao paie îtuliffé*. 
remment un pour cent pour le droit du port. 
Les marchandises expédiées de Hollande Tliè. 
sont jamais taxées davantage* Celles qui vien- 
nent dos autres ports de^l'Europe , paient de 
plus neuf pour cent. Le café étranger est 
assujetti au même droit en faveur de celui do 
Surinam. Les autres denrées d’Amérique ne 
doivent que trois pour cent ^ mais avec robli- 
gation d’étre portées directement dans quel- 
qu’une des rades de la république. 

,Saint-Eustaclie étoit assujetti autrefois- aux 
mômes impositions que Curaçao, et cependant ’ 
il fit la plus grande partie du cominerce’de la. 
Guadeloupe et de la Martinique , tout le trms 
jqne ces établis^emens Français furent asservis 
au joug odieux du monopole. Cette action 
/ diminua. à. mesure que le peuple, propriétaire 
de ces isles , se formoit aux bons princi])cs , 
-qu’il éteiidoit sa navigation. Le port franc de 
Saipt-Thomas enlevoit même aux Hollandais 
le peu qui leur étoij resté d’affaires , lorsqu’on 
prit enfin en iy56 , le parti d’anéantir la plu- 
part des droits établis. Depuis cfe cliangemenit' 
nécessaire , Saint - Eustaclie est“, durant les 
divisions des minigtèjrps ,de Londres et ‘-de 
Versailles, l’entrepôt de presque foutes lei 

L 6 






Digiiized by Google 




,'TT JI'.'-WIMKVWM ■« ,y,_'i5-» ra!^'_y;T7J>.- 

• * *- V 

* 

f|^2-. HïSTOÎRS FRXi;.OrSO»RlQVE 

denrées des colonies Françaises du Vent, lé 
içAj^asin général de -leur approvisionnement. 
IMUis les sujets des Trovinces.- unies n’enti'e- 
tiennentpas seuls ce grand ipouvement. L’An- 
j^lais erle Français se réunissent dans la rade 
de cette isle pour y conclure, à l’abri dé sa 
iieuiralité , des marchés très » ini l ortans. Un 
jtasse-port qui coûte moins de trois cens liv. ^ 
couvre ces liaisons. Jl est accordé , sans qu’on 
s’informe quel pays a vu naître celui qui le 
demande, Ue cette grande liberté naissent des 
Opérations sans nombre et'd’une combinaison 
sineufrère. C'est ainsi que le commerce a 
• trouvé J'art d’eiulormir et de tromper la dis- 

Cjrdé. 

* La fin des hostilités né fait pas rentrer 
dans'- le néant S.aint-Eustache. Il envoie en- 
core tous les ans aux Proyinces-Unies vingt- 
cinq où fréme bâtiniens chargés des produc- 
tions dés îles Espagnoles Danoises et sur- 
tout Françaises , qu’il paie avec les *nar- 
chatidises des deux hémisphères ou en.'let- 
tres-de-change'. sur rEiirope. 

.Tant d’opérations ont réuni à, Saint - Eus- 
taché six mille blaiîcs de diverses nations , 
cinq cens nègres 6u- ‘dmlàtres libres et huit 
jOiille esclayés. Un gouteraeur, aidé d’un 
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conseil sans lequel rien d’important ne pejït 
être déci<lé , rjéfçit sous l’autorité de la com-_^ 
pagnie des*^ Indes Occidentales , ce singuUe'J^' 
établissement ainsi que ceux de Sâba^et de 
Saint-Martin. Il fait sa résidence auprès d’un 
mouillage très-dangereux , et le seul cepen- 
dant de l’île où les navires puissent débar- 
quer, puissent recevoir leurs cargaisons. Cptte 
mauvaise rade est protégée par un petit fort 



et par une garnison de cinquante hommes. 
Si elle étoit défendue avec vigueur et in- 



telligence , l’ennemi le plus audacieux y ten 



tcroit vraisemblablement sans succès une des- 



cente. Fùt-elle .opérée , l’assaillant auroit en- 
core des difficultés presque insurmontables à 
vaincre pour .gravir de la ville basse où sont 
les magasins, à" la' ville haute où se réunit, 
durant' la nuit., la population entière. 

Cependant le Hollandais , également in- 
ventif dans les niovens de faire tourner à son 



avantage le bien et le mal d’autrui , n'est pas 
uniquement réduit , dans le Nouveau-Monde, 
aux. profits passagers d’un coiunierce précaire. .- 
La république possède et cultive, dans le • 
continent, un grand lerrein dans le .paye , 
connu sous le nom de Guyane. 
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XXI. Considérations physiques' Sur la Guyane. 

^ t* ' ^ 

C’est une^ vaste contrée , bgi'gnée k l’est 
par la mer, au sud par l’Amazone , au nord 
par rOrenoque , et à l’ouest .par Rio Negro 
qui joint ce» deux fleuves, les plus grands de 
rAmérique Méridionale. , 

Cette île singulière offre trois particula- 
rilés remarquables. Les différentes espèces 
de terre u’y sont pas rangées , comme ail- 
leurs , par couches , mais mêlées au hasard , 
sans aucun ordre. Dans les collines corres- 
, pondantes, les angles saillans des unes ne 
répondent pas aux angles rentrans des au- 
tres ; les corps qu’on a pris généralement 
pour des cailloux , ne sont que des morceaux 
de lave qui commencent à. se décomposer. 

Il suit de ces observations , qu’il est àltrivé 
des révolutions dans cette partie du globe 
et qu’elles ont été l’ouvrage des feux sou- 
terrefius , aujourd’hui éteints ; que l’einbrà- 
semeut a été général; car on voit par - tout 
des masses remplies de scories de fer , et l’oli 
ne trouve nulle part des pierres calcaires , 
qui vraisemblablement auront été toutes cal- 
cméestquc l’explqsion a dû. être très-con- 
sidéraldc et a produit un grand alfaissementj 





■ = - ‘ -jiss nÉuV Iw'u^s. 

ptrîsqu'on ne ' renccnfre ailleurs des voïcaiis 
que SUT les plus hautes montagnes, et. que 
le seul dont bn ait apperçu l’entonnoir <laii4 
ces régions , n'a guère que cent pieds d’é- 
lévation au-tlessixs du niveau de la mer, 

A l’époque de ces grands aècidens de la 
nature , tout aura été bouleversé, tes cam- 
pagnes seront restées entièrement décônver- 
tes , alternativement exposées à l'action des 
torrens de pluie , à l’action d’une chaleur 



excessive. Dans cet état d’altération, il se 
sera écoulé bien des siècles , avant que le 
sol spit redevenu propre à nourrir des plantes 
et successivement des arbres. On risqueroit 
'cependant de s’égarer, en éloigpant • exces- 
sivement la révolution. Le peu de terre vé- 
gétale qu’on trouve dans la Guyane , quoique 
la décomposition des arbres y en forme con- 
tinuellement , déposeroit d’une manière vic- 
torieuse contre une antiquité fort reculée. 

Dans rintékieiir du pays , le sol est donc 
et sera long-tems ingrat. Les terres hautes , 
c’est-à-dire celles, qui no sont pas suhmer- 
. gées ou marécageuses , ne sont le plus soii- 
V-'vent qu’un mélange, contus de glaise et^ de 
craie , où ne peuveht croître que le manioc , 
les ignanics ^ les patates , quelques aiità^et 
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plantes qmMie pivotent pas,: enèdre pouçris- 
Si'ut-elles trop commiinénient , dans la saison 
«les grandes pluies , parce que les eaux'ne peu- 
vent pas filtrer. Dans les jerres mèmequ’oa 
est réduit à regarder comme bonnes , les ca- 
üers , les cacaotiers j les cotonniers , tous les 

. J 

arbres utiles n’ont qu’inné durée fort courte 
ot insuffisante pour récompenser les travaux 
du cultivateur. Tel est presque , sans excep- 
tion , l’intérieur de la Guyane. 

Ses rives présentent un autre spectacle. 
Les nombreuses rivières qui , de ce vaste es- 
pace se précipitent tlans l’océan , déposent 
fans cesse sur leurs bords et sur la côte en- 

t 

tière une- multitude prodigieuse de graines 
qui germent tlaus la vase et produisent eu 
moins de dix ans des arbres de -baiite-fu- 
taie , connus sous le nom de palétuviers. 
Ces grands végétaux , que de profondes ra- 
cines attachent à leur base f occupent tout 
l'espace oà lé flux se fait sentir. Ils y for- 
ment' de vastes ^forêts couvertes de quatre ou 
cinq pieds d’eau durant le flot y et après qu’il 
s’est retiré , d’uuo vase moUé et inaccessible. 
'Sur la côte, ce., spectacle unique , peut- 



être dans le globe, varie toutes les années. 
-Dans les endroits où les comanS jettent et 
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accumulent dei sables , le paletitvier périt ' ♦. 

très rapidement , et les forêts emportées par 
les ondes disparoissent. Ces. révolutions sont 
moins lréf[uentes au bords des rivières , où 
les sables entraînés des montagnes durant 
les orage.s , sont poussés au large par lit ra* 
pldité des eaux. , ^ 

'Les révolutions^sont les mêmes sur la côte 

1 * 

de quatre cens lieues qui, s'étend depuis l’A- 
mazone jusqu’à l’.Orenoque. Par-tout se.pré- 
sente sur le rivage , un rideau de paletu*. 
viers , Alternativement détruit et renouvelle 
parla vase et par le sable. Derrière ee ri- 
deau, à quatre ou cinq cens pas, -sont des 
savanes noyées par les eaux .pluviales qiû 
n’ont point d’écoulement •, et ces savanes s© 1 

prolongent toujours latéralement au 'rivage, 
dans une proi’omleur plus ou moins consi- 
dérable , selon l’élpignemeüt ou le rappro- 
chement des montagnes.' . ' ' . % 

Depuis l’origine des clioses , ces immemea 
marais n'étoient peuplés que- de i^ptiles. Le ’ 
génie de l’homme , vainqueur d’une nature 
-ingrate et rebelle , a changé leur destination 
primitive. C’est .nu» milieu de ces eaux eroii- 
pissantes , infectes et bourbeuses que la 11- 
’V 
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berté a formé trois étabUssémans utiles ^ dont 
Surinam est le principal. . . 



XXIIi Etablissement formé par les Hollandais ^ 

dans la Guyane , sur le Surinam. Faits re- 
' ■ jnàrqualfjs arrivés dans la colonie. 

Lss bords' incultes^de ce grand fleuve reçu* 
rent , en 1684, une soixàntaiae d’Anglais 
qui , autant qu’on peut le conjecturer n’y 
resiècent.que le tems nécessaire pour recue'llir 
le tabac tfu’ils avoient semé à leur arrivée. 

Six ans après se montrèrent dans ce ~liéu 
abandonné , quelques-uns de ces Français que- 
leur inquiétude poussoit-aloi's dans tous tes 
climats ^.et qiic leur légéreté emp^rhoît de 
se fixer dans là plupart. Ils massacrèrent les 
natiu'ols du pays , commencèrent la cons- 
truction d’un fort et dispantrent. 

-.Leur xeiraite ramen.à en i65o la nation 
qui la première avoit porté ses regards sur 
cette partie si long-tems négligée du nouvel 
héinisphèpe. La ' colonie avoit formé qua- 
rante ou cinqi'a;Tte sucreries , lorsqu’en 1667 
elle fut attaquée et prise parles Hollandais , 
qui furent maintenus- dans leur conquête par 
le traité de Breda. 

La Zélaiide prétendit exclusivement audo- 
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xnainç utile" de cette-’acqiiisttit)n , parce ^ue 
.c’étoient se^ vai seaux et ses troupes -qui 
raroient faite. ' Les ’ autres provinces qui 
avoient partagé les frais <ïc l’expédition y 
voiiloient qiie ce fût un bien commtin. Ceffti^ 
discussiou aigrissoit depuis trop long-tcms 
les esp'riti, lorsqu’on arrêta enfin. en 1682, 
-que^ Surinam seroit abandonné à Ja comp.1- 
*gnie des lndes Occidentales , ma^s à con- 
dition qnlélle paîeroit aux Zéland*ais 5/3,000 
• livres^ que son commerce se borneroità la 
vedte des esclaves , et que le pays seroit 
ouvert à tous les sujets y à tous ‘les navi- 
gateurs de la république. < . " 

‘ Quoique ce grand corps eût encore l'ima- 
gination remplie de ses anciennes prospérités., 
il ne tarda pas à comprendre que le.s dépenses 
nécessaires pour mettre une contrée immense 
en valeur, étoient au-dessus de ses forces éner- 
vées. Jl céda l’année suivante un tiers de son ^ 
droit à la ville d’Anitsterdam et un tiers à 

. I » 

un riche citoyen nommé Van-Aarssen , à un 
prix proportionné, à celui - lui- m^me il 
avoit payé. Cet arrangement bizarre dura 
jusqu’en 1 //ay époqiip à laquelle les descendans 
de ce particulier jenclirent pour 1,540,000 liv. 
leur propriété aux deux autres membres de 
l’association. 
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I*a société trçuvâ Surinam plongé clans tons 
lesclésordres qué produit nécèssairement une 
longue anarchie. Sonore présentant voulut éta- 
blir! quelque police, quelque * justice.'’ Il fut 
accusé de tyrannie* auprès des états-généraux, 
et massacré en i685 par le.s troupes. 

L'année "suivante , la colonie fut attaquée 
pàr. les Français que commaudoit du^ Casse. 
Llbabileté du chei et les jçllprts .de'S bravei 
aventuriers qui le suiyoient , se ' trouvèrent 
impnissans.. contre un établissement -où . les 
troubles civils et militaires avoient mis en 
fermentation des esprits qu'un péril immi- 
nent venoit de réunir. Le Màloüin Cassard 
fut' plus heiureux en £712. Il mit Surinam à 
contribution, et emporta 1,370,160 livres en 
sucre ou en lettres-de-change.. Ce désastre 
d'atutant plus inattendu qu’il arrivoit dans 
un tems où les armes de la république étoient 
par-tout ailleurs triomphantes , ^ccabla les 
planteurs réduits- à donner le dixième de leura 
capitaux* , ' ' • ‘ 

On. accusa la société d’woir négligé le soin 
des fortifications, de n’ avoir employé pour 
leur défense que peù de troupes et des troupes 
mal disciplinées. Les plaintes' s’étendirent 
bientôt a.des objets plus graves. Chaque jour 
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voyoit se multiplier les raisons ou les pré- 
textes de mécontentement. Les états géné- 
i^ux fatigués de toutes ces contestations , 
chargèrent le stadliouder de les terminer de 
la manière qui lui paroitroit la plus conve- 
nable. Ce premier magistrat n’avoit pas encore 
Téussi à rapprocher les cœurs , lorsqu’il fallut 
s’occuper du salut de la colonie. 

Les Anglais s’étoient à peine fixés sur les 
rives du Surinam , que plusieurs de leurs esr 
claves se rélugièrent dans l’intérieur des 
terres. La désertion augmenta encore sous la 
domination Hollandaise , parce qu'on exigea 
des travaux plus suivis , que la quantité des 
subsistances diminua , et que des peines plus 
atroces furent infligées. Ces fugitifs se virent 
avec le teins en assez grand nombre pour 
former des jieuplades. llssortoient'par bandes 
de leurs asyles , pour se procurer îles vivres y 
des armes , ties instrumens d'agriculture , et 
amenoient avec eux lélt nègres qui vqtilaieiit 
les suivre. On fit quelques tentatives pour 
arrêter ces incursions. Toutes furent inutiles 
et dévoient l’ètre. Des soldats .amollis , des 
officiel'* sans talent et sanshonneur avoient une 
répugnance insurmontalle pour une guerre où 
il falloit passer des marais profonds , d’é- 
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paisses ^’ürê^s pour joindre un enneiai amkt- 
cieux et 4 mplacablc. •' ' 

Le danger devint à la fin si pressant, qu« 
la république crut devoir envoyer en 1749'^. 
en i77i2 , et en 1774» quelques-uns de ses 
meilleurs bataillons au secours de la colonie. 
Tout ce que ces braves gens arrivés d’Europe 
ont pu effectuer, après îles' combats multi- 
pliés et sanglans , a été de prbcurer quelque 
trtmqiiillité à des cultivateurs qui se voyoient 
tous les jours à la veille d’être ruinés ou égor- 
gés. Il a fallu Teconnoître successivement l’in- 
dépèndance de plusieurs hordes nombreuses , 
mais sans ’ communication entre elles , et sé- 
parées par des intervalles considérables. On 
leur doit des présens apnuels , et l’on s?est 
engagé à les faire jouir de tous les avantages 
d’un commerce- libre. Ces- nouvelles nations 
ne se sont obligées de leur côté qu’à secourir 
leur allié, s’il en est besoin, - et à- lui re- 
xnettset'tout esclave qui viendroit se réfugier 
sur leur territoire. Pour donner la sanction 
à ces difFérens traités , les plénipotentiairef 
des parties contractantes se sont fait fàire 
une incision au bras. Lé san^ qui en a coulé 
a été reçu dans des vases remplis d’eau et 
de terre. Cette mixtion révoltante a été bue , 
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des deux -cotés, en signe de fidélité. S’ils se 
fussent ‘refusés 'à cet excès d'humiliation , 
jamais desjnaîires oppresseurs n’auroient ob- 
tenu la paix de leurs anciens esclaves. 



XXIII. Quels ont été les principes des prospé- 
rites de la colonie de Surinam. 

C 

Après tant d’événeméns fâcheux , la colonie 
s'est trouvée plus florissante qu’on n'auroit 
pu l’espérer. Les causes de cetie surprenait 
prospérité doivent être curieuses et intéres- 
santes. 

Les premiers Européens qui sc fixèrent 
sur cette région barbare, établirent d'abord 
leurs cultures sur des hauteurs qui se trou- 
vèrent généralement stériles. On ne tarda 
pas à soupçonner que le*' sels en avoient été 
détachés par les torrens , et que c'étoit de' 
ces couches successives d’un excellent limon 
qu’avoient été composées les terres basses. 
Quelques expériences heureuses conflnnèrent 
certe conjecture judicieuse , et l’on résolut 
de mettre à prolit une si grande décou- 
verte. La chose n'étoic pas.a.iée; muis la 
pas.^ion du siiccè^i s rraonta tous les ob6ta?> 
des. 

Ces yasî«> plaine. ,on inondics par loi 
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fleuves qui les airosfenr , mais ne le sont 
phs toutè l’année. Dans l'a saison même des 
.déborderaens ,^'les eaux ne s'y répandent que 
peu avant j que péu après la pleine mer. 
Pendant le reflux , les rivières se retirent 
insensiblement , et se trouvent souvent, au 
, moment de la basse mer plusieurs pieds au- 
. ' dessous du sol qu'elles couvroient six heures 
auparavant. ' ' 

* -C’est lorsque les pluies ne sont pas abon- 
dantes , et que les rivières sont basses , qu’il 
faut s'occuper des dessécliemens. Cette saison 
commence en aoèt et finit avec le mois de 
décembre. Durant ce période , l’espace qui 
doit être mis à l’abri des inondations , est 
enveloppé d’une digue suffisante pour re- 
J* pousser les eaux. Il est rare qu'on lui donne 
plus de trois pieds d'élévation , parce qu'il 
n’est pas ordinaire qu’on choisisse un terrein 
submergé de plus de deux pieds pour établir 
une plantation, 

A un des coins de la digue , formée avec 
la ten'e du fossé qu’on creuse , est une ma- 
chine hydr.-.nlique entièrement ouverte d’un 
côté, taillée de l’autre ei\ bec, de flûte, et 
garnie d’une porte que l’imjmlsion des eaux 
ouyre de bas en haut ^ et qui retombe par sou 

propre 
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propre poids. Lorsque le mouvement de l’o- 
céan fait enfler les ondes , les rivières pèsent 
sur cetre porte , et ^ ferment de manière 
que les eaux extérieures n’y .sauroient entrer. 
Lorsqu’au contraire les rivières sont basses., 
les eatix intérieures et pluviales , s’il y en a , ' 

•la soulèvent et s’écoulent facilement. 

Dans l’intérieur de la digue , sont prati- - 
quéesde di>itance en distance , quelques foibles 
rigoles. Elles aboutissent toutes à un fossé , 
qui entoure' la plantation. Cette précaution 
'sert à exhausser le sol , et à lui ôter la 
surabondance d’humidité qui pourroit lui y. 
rester. • 

' Les travaux d’un an doivent suffire pour ' 
envelopper le terrein qu’on a choisi. Il est^ 
défriché dans la seconde année j et pourroit^ 
être cultivé au commencement, de la troi- ‘ <*• 
sième , s'il n’étoit absolument nécessaire de 
le laisser assez long-teins exposé à l’influfence 
de l’eau douce pour atténuer l’action des sels 
marins. Cette obligation éloigne plus qu’on 
ne voudroit les récoltes ; mais l’abondancç 
"dédommage «lu retard. 

Le'cafier généralement placé sur des co- 
teaux dans les autres colonies , laisse plutôt 
ou plus fard un vuidc qui ne peut être rempli , 

Tome Xf M z 
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ni par un nouveau cafier,', ni par aucune 
autre plante; parce <jue les orages ont succes- 
sivement dépouillé ee sol de tout ce qui le 
rcndoit fertile. Il n'en est pas ainsi à Suid* 
iiam.-Cet arbre précieux n’y* conserve, il est 
vrai , sa vigueur qu’environ vingt ans : mais 
de jeunes ])lants mis dans l’intervalle des 
anciens , et destinés à les remplacer , êm pê- 
chent le cultivateur de se ressentir de cette 
décadence prématurée. De-là vient qu’il n’y 
a jamais d’interruption dans les récoltes. Elles 
sont même plus abondantes que dans les 
autres établi‘.semeus. 

• La disposition d'une sucrerie dans ces sin- 
guliers marais , a cela de particulier , que 
le terrein est coupé par plusieurs -petits ca- 
naux destinés au transport des cannes. Ils 
aboutissent tous au grand canal qui , par une 
de ses issyes, re^^oit les eaux lorsqu’elles 
montent, et par l’autre fait tourner un moulin 
lorsqu’elles" baissent. Dans ces plantations, 
la prejuière production n’est pas de bonne 
qualité ; mais le tems lui doune, ou peu s’en 
faut, ce- qui lui manquoit de periection. On 
peut attendre moins impatiemment ce succès 
dans une région où les cannes à leur cin- , 
quième | à Ipur sixième rejetton donnent au- 
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tfltit tle sucre qu’on en obtient ailleurs des' 
cannes nouvellement plantées. Un' des prin- 
cijpes de cetta fécoiidilé doit être la faciliré 
qu'ont les colons d’entourer d’erau leurs ha- 
bitations , durant la saison sèche. L'humi- 
dité habituelle que cette méthode entretient 
dans les terres ,^paroit préférable aux arro- 
semens qu’on pratique avec de grands frais , '.j 

jailleurs , et qiip même on ne peut pas se pro- ■ 

curer par-tout. ' : ■ ; 

Depuis que les Hollandais ont 'réussi à 1 

dompter l’Gcéan dans le Nouveau'^. Monde J 

comme dans l’ancien , leurs cultures ont pros- 
péré. Ils les ont poussées à vingt lieues de' la ! 

mer , et donné à leurs plantations un agré- 
ment et des, commodités qù’on n’apperjoit pas ] 

dans les possessions Anglaises ou Françaises ' 

'les plus florissantes. Ce sont ]>ar - fout des ‘ i 
bàtimens spacieux et bien tlisposés , des tei- * 

rasses parfaitement ail ignées , des potagers ' 1 

d'une propreté exquise, de» vergers délicieux , ■ 

des allées plantées ayec symétrie. On ne voi^ 
pas sans émotion tant de mei-veilles opérées 
en moins d’un siècle dans des bourbiers ori- 
ginairement dégoûtans et mal - sains. Mais 
irtie raison sévère vient tenipéi'er l’excès de ' 

l'encbanteai^iit. Les capitaux occiipiis par ces 

- Mu 
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«upevfluités , seroiént pjtis sagemeht employé^ 
à la multiplication Ues productions vénales. 
.Un .des moyens qui ont le plus encouragé 
iTtt les travaux ct,.l’espèce <leJuxo qu’on s’est per- 
mis , a été la facilité extrême que les colons, 
ont trouvée à se procurer >des fonds. Ils ont 
obtenu k cinq ou six pour cent tout l’argent 
qii’ils poiivüient employer, mais sous la condi- 
tion formelle.,que leurs ])lantations resteroient 
hypothéquées. à leur créancier; ef que jusqu’à 
. > ce qu’on 1 eû,t entièrement payé , ils seroienC 

obligés (le lui livrer ,ïa totalité de leurs pro- 
ductions au prix courant de la colonie, 

•XXIV. Etat actuel de la colonie de Surinam et. 
V étendue de ses dettes. 

Avec ces secours., il s’est formé sur le.s bords 

du Surinam , du Gommawinc , des rivière.s de 

Cottica et do Perica, quatre cent trente plan- 

:) 4 ations. En 1775, elles donnèrent vingt-quatre 

millions trois cent Xî^g^’ mille livres pesant de 

r sucre brut, qui , en Hollande , furent vendues 

8,333,400 livres ; quinze millions trois cent 

quatre-vingt-sept mille livres pesant de café y 

i qui furent vendijes 8,580,934 livres; neufeertt 

soixante-dix mille livres pesant de coton , qui. 

fitreui vendues a,372,a55.1ivres ; sept cent 

» 

I ' 
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^atre- \îngt-dbc mille huit cent cinquante- ' 
quatre livres pesant de cacao, qui lurent ren- 
dues 6i 6,370’Jivres; cent cinquante-deux mille 
huit cent quarante - quatre livres pesant de 
. bois de couleur , qui furent vendues 14,78^ liv» 
Ces ])roducrions, qui réunies fendirent 19,917, 
747 livres , furent portées dans les rades d« 
la république"^ par soixante -dix navires. LÀ 
-aombre de ces bâtimens se seroit accru, si 
.les cinq cent soixante mille galkms dé sirop , 
ailes cent soixante -six mille gallons de runi 
' livrés à l’Amérique septentrionale avoîent pris 
^î^ la route de l'Europe. Il augmentera, si le ta- 
bac , dont on a commencé à s’occuper, a le* 
succès qu'on a espéré. ' ' 

Lea travaux réunis de cet érablîssèment 
occupoient, en 1775 , soixante mille esclaves 
de tout âge et de tout sexe. Ils ohéissbient à 
deux mille huit cent vingt - quatre maîtres, 
sans^compter les femmes et les enfans; Les 
, blancs éioient de divers pays , de sectes di- 
verses. Tels sont les progrès de d’esprit de 
commerce, qu’il fait taire tous les préjugé» 
d'è ùation ou de religion devant l’intérêt gé- 
nér.tl qui doit lier les hommes. Qu est*- ce 
que ces raines dénominations de Juifs ét de 
Chrétiens , de Français ou de Hollandais^ 

M3 
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. 'Malheureux hahifans d’une terre si pénible 
; 1 4 cultiver , n’étes • tous pa.s frères ? Pourquoi 

donc jQus chasser d’un inonde où vous n’avez 
• qu’un jour à vivre 1 Et quelle vie encore que 
celle dont vous avez la folle cruauté de v.oii# 
disputer la jouissance ? Tous les élémens ^ le 
ciel et la lerre n’ont -ils pas assez fait contre 
vous , sans ajouter à tous les fléaux dont la 
, nature vous environne, l’abus du peu de force* 
'-qu'elle vous laisse pour y résister. ^ 

. ^ • Parainabiro , chef-lieu de la colonie , est une-^ 

petite ville agréablement située. Les maisons 
, . .y sont jolies et commodes, quoique construites .* 

seulement dé bois sur des briques apportées 
d’Europe. Son port éloigné de cinq lieues de 
la îneï-y laisse peu de chose à desirer. Il reçoit 
tons les navires expédiés de la métropole pour 
l’extraction des denrées, ’ 

La société k laquelle appartient ce grand 
établissement, est ebargée dp® dépenses publi- 
ques. Le souverain l’a mise en état de remplir t 
*' cette obl‘gation , en lui permettant de lever 
quelques taxes qu ou ne peut'augnienter .«ans 
* le couWtttemcnt de l’état et des habilans. 
Une çapitation de cent sols sur tout adulte 
, librç ou esclave, et de soixante sur chaque 
furant, , é,toit autrefois la plus forte de cea 
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«ontrib.iitions. En 1776'^ elle a été conrertîo 
en* une autre moins avilissante de six poiïr 
cent sur les productions du pays, sur les Léné- 
fices du commerce , sur les gages des differen i 
' emplois. Cependant on n’a pas discontinué de 
, payer deux et. demi pour cent sur les denrée s 
1 qui'sortoient de la colonie , et un et demi pour 
' cent pour celles qui y entroiçn't. Ces impôts 
•tiéunis siiffiseut à peine pour le grand objet 
f ..^uquel ils sont destinés; et rarement reste-t-U 
, , quelque bénéfice pour la société. ‘‘ 

^ Indépendamment des taxes levées pour la 

compagnie , il en est une assez consid6ral)lc 
{( sur les productions de la colonie , que les ci- 
toyens sont convenus d’établir eux - mêmes 
pour leurs dittérens besoins , et spécialement 
J)Our la solde de trois cens nègres affranchis 
' ^destinés à garantir les cultures des incursion^ 

• des nègres fugitifs. 

Malgré tant d’impositions , malgré l’oblîga- 
*1 tion de payer l'intérêt de 77,000,000 livres, 
la colonie étoit florissaïUe dans le temps où 
ses productions avoient un débit sûr et avan- 
tageux. JÛais lorsque le café a perdu dans 
le commerce Fa moitié de son âîicîen prix, 
tout est tombé dans un désordre extrême. Le 
débiteur devenu insolvable , s’est vu chasser 
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do sa plantation. Le Créancier , même le plus 
, impitoyable , n’a pas retrouvé ses capitaux. 

L’un et l’autre ont été ruinés. Les cœurs sont 
■ encore aigris, les esprits sont abattus ^ et il est 
difficile de prévoir à quelle époque renaîtront 
la concorde et l’activité. Voyons quel a élé ^ 
dans cette fatale crise , le sort de Berbiche. ' 

XXV. 'Fondation de la colonie de Berbiche, Se» 

' malheurs passés. Sa misire actuelle. 

Cet établissement , borné à l’est par la ri«iî’ , 
vière de Goreiitin , et à l’ouest par le territoire 
de Demerary, n’occupe que dix lieues de c-ôte. v 
Dans l'intérieur du pays , rien ne l’arréferoit . 
iusqii’d la pâme des Gordilières comme sous ' 
le nom de montagnes Bleues. Le grand^fleuve 
qui lui a donné son nom , embarrassé à son 
embouclinre par un banc de boue et de sable^.^^ 
n’a d’abord que quatorze ou quinze pieds de 
.j. prolbndeur , mais il en acquiert bientôt qua- 
rante;, et l’on en trouve la navigatfon facile 
jusqu’à trente-six lieues de la mer, terme des '* 
plantations les plus éloignées. 

L'an 1606 vit jetter les premiers fondemens 
de la colonie. Comme on la tormoit sur* une ' 
région comprise dans l’octroi de la compa- 
jgnie des ludès Occidentales I ce corps ^ alor» 
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puissant et très-pro.tégé , sc réserva quelques ’• 
«Iroits et d’une manière plus particulière la 
vente exclusive des esclaves. La culture du 
sucre et du rocou , dont on s’occupoit univ, 
quement'y n’avoit pas fait de grands progrès, 
lorsqu’ en 1689 quelques aventuriei’s' Français 
ravagèrent le pays , et n’en sortirent qu’a- 
près s’être fait promettre 
furent jamais payées. Des Français firent en- 
core , en 17U2 , une invasion dans la colonie. 

Afin d’échapper au pillage , pour être débar- 
rassés de ces étrangers, les habitans s'en- 
gagèrent à donner 660,000 ,liv. Les noirs , 
le sucre , les provisions qu’on livra montè- 
rent à 28,654 livres 4 sols. Le reste devdit 
être acquitté eu Europe par les propriétaires 
des habitations , tous de la province de Ze- 
lande. Soit impuissance j soit raison, ils se 
refusèrent à un engagement pris sans leur 
aven. Troisiüiicbes particuliers d’Amsterdam 
- remplireut cette obligation et devinrent seuls' 
maîtres de Berbiche. 

Leur conduite fut sage et mesurée. Ils ré- ‘ 
tablirei\t les anciennes plantations ; ils in- 
troduisirent içn meilleur esprit parmi ceux 
qui les exploitoient ; ils ajoutèrent la cul- 
ture du cacao ù celles qui étoieut déjà con- 
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nues r mais leurs capitaux ne su£fisoient pa» 
pour. élever la colonie au degré dé prospérité 
dont. elle paroissoit susceptible-, 7,040,000!. 
fiîpertt jugées nécessaires pour ce grand ob- 
jet; , et il -fut créé seize cens actions de 44*^0 
^ chacune. On n^en put placer que * neuf cent 
quarante et une > sur lesquelles même les 
«cquéreurs ne founnrent que 42 pour cent. 
Ainsi le nouveau capital se trouva réduit à 
1,573,352 livres , dont il fallut r,' 3 io,ooo liv. 
à' l’ancienne société qui cédoît toutes ses 
propriétés ; , de sorte qu’il ne resta en argent 
que 27^^352 livres. 

C’étpit bien peu pour la fin qu’on s'éroit 
propo.sée. Les intéressés en étoient eux-mêmes 
si convaiiicu? , qu’en 1730 ils demandèrent 
que tout sujet de l’état’ fût autorisé à na- 
viguer et à s’éîabljt â Betbiche , à condition 
qu’il paieroit en Amérique 6 liy. dè capita- 
tion pour chaque blanc et pour^haque noir 
qu’il placeroit sur son habitation ; 56 livres 
par plantation pour la contribution ecclé- 
siastique; deux et demi pourcent pour toutes, 
les marchandises qui entreroient dans, la co- 
lonie ou pour les denrées qui ejt sortiroiont; 
et en Europe 3 liv. par tonneau do tout ce 
qu'il tirefoit des ports de la république , et 
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3 liv. par tonaeaù de tout ce qu^il y eu- 
verroit. Meyennant ces redevances , la so- 
cieté s’engagpoit à faire toutes' les dépenses 
que le gouvernement , la défense , la police 
et la justice de cet établissement exigeroient. 
Les états-généraux jugèrent ce plan utile ; 
et ils lui donnèrent la sanction des loix par 
un décret “du 6 décembre ijSa. ' 

Une fermentation assez vive fut l’heureuse 
suite de ce nouvel ordre de choses. Tout pros- 
péroit lorsqu’en lySô, les blançsetles blancs 
seulement furent attaquas d’une épidémie 
qui dura sept ans et en fit périr le plus grand 
nombre. L’état de. foiblesse où cette cala» ’ 
mité avoit réduit Berbiche enhardit en 176Î 
les esclaves à se révolter. A la première nou- 
velle du soulèvement , Vingt soldats et quel- 
ques colons, échappés à’ la contagion-, se 
réfugient dans quatre navires qui étoient dans 
la rivière et bientôt après dans une retlouie»., 
bâtie près de l’Océan. Les secours qti’on leur’' 
envoie de tous cotés, les mettent enfin -en 
état de retourner dans leurs plantations , et 
même de réduire lés nègres : mais ils ne ré- 
gnent .plus que sur des décombres ou sur de» 
cadavres. . ■ , 

' \ La société ruinée, comme les habitan» j 
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est réduite à demander huit pour • cent à"*se« 
«ctiunmiires <y ce qui lui donne 33 o,ooo liv. 
et à emprunter 1,100,000 lîv. à 'la province de 
Hollande à un intérêt de deux et demi pour 
cent. Ces souimcs ne lid' suffisant pas encore 
h- pour remplir ses, obligations , elle obtient en 
>' 3774 de la république , que les impôts perçus 
jusqu’à cetie époque seront doublés dans la 
suite. Les nouvelles taxes jettent dans le dé- 
' scsppirle colon déjà trop découragé par la 
perte totale de ses ^cacaoyers et par la baisse 
'énorme de son café. Aussi cët établissement 
. sur lequel on avoit fondé de si grandes es- 
pérances, ne fait-if que rétrograder. 

*■ ' .La colonie ne compte que cent quatre plan- 
tations , la plupart peu considérable , semées 
de loin en loin sur les bords de la rivière de 

l- 

‘ Serbiche ou sur celle de Ganje, qui se jette 
dans la première à trois lieues de la mer. 
On' y voit sept mille esclaves de tout âge et 
. de tout sexe et deux cent cinquante blancs , 
sans compter les soldats qui devroient former 
le même nombre. Ce qui y - est annuelle- 
ment recueilli de café , de sure , de coton , est 
porté par quatre ou cinq navires dans la mé- 
^troiJüle y où il n’est pas vendu au-dessus d’nn-' 
million où douze cent mille liy* Sur ce' pro- 
duit. 
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^ ■ ■^..?^àrtit;3 ,,îl. f^udrcd» preiivire uu.iAtéÿét dis-six ‘t* ' 

. Jpoiir cent, q^ue les coluus se ,sont enga^^és h ' 
pa'yer,.pour enyirun ,*1,760,000 lïv. qu’ils gnt ’ 
empruntées jlreain c’esit une obligatioù qu’il». 

«gmt dans l'impuissauce de rcm^dir. Il faut . 
que. les prêteurs, se jcoftjintènt dé ’"qiiatté'ÿ * ' 
ide trois*, ’ de det^# dusieurs même né re^it? 
vent jÿen. • . , f- * ' “v. j. 

Quoique ^.suivant les calculs rertiis..,; en ^ 
i'p.y-z., dtats.géiiéraux , les dépease.s aii- '' 
nuelles de souveraîneté ne passent pas en 
ISiuope y», éi^. Amérique i>^o,664. livres-, la 
«opieté n’en .est pas moins dans une sitna^ 6 .^ 

tion liése pérée. Depuis 1^20 jusqu’en vyôSj • j 
les 'divideiulef; réuni.s ne sont'élevés qu’a 6 w ' ^ 1 

f .pour cent, ce qui ne tait année -commune 

*» I 

que I Après cette époque , il n’y a plus , | 

en de répartition, \ Aus.si les .actions , qui . j 

ont coûté 2200 liv. chacune , n’om»elles plu«^' ! 

^SHk 

de cours. On n’en“ trouveroit pas no livres* j 

Il faut se l'urmer un«. autre, klée de ia eo^ ; * I 

a * • 

Ionie d’HssequebOk ' - . I 
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" <' "KXVÎ. 'ÿinciennèté de la cohnie dsLssequebci 

! Conimeht élit' a pu prospérer y- après àyoîç 

\ ' ' * langui- très- lohg-téms:^ ' ' X ' V ‘. ^ - • -•îr. 

, ' ,, ^ ' »'• X - r " " 

f ■: ^ Çetie rivière V éloignée , de vingt Ueiiçs 

^ ' ^llc^.de^ ®^rbicl>f ^ fii-a' la preinière les 

f:./ . Glandais-, qui. cojüuie d’dutres .Européens', 

^ ’ • ^rem-lissoient , wrs la fin du 'seizième -siè- 

; rde',.la Guyane de leurs brigandages) dans 

I t-'l’espérânce d’y, irouyer de l’ur. Ou ignore 

[». piécisémont à, quelle éppqùe ils., se .fixèrent ii 

'f ''XS Essequcbo vineis il .est prouvé que jies Esp^ 
k r"' '* gnols les eu claissèrent eu 
[ . ^"...Çes républicains éloient, retournés, à leur 

I- -poste, puisqu’on 1 666 ', ils eti %e ut expulses 

■ \i dp nGUveaH. pa^. les Anglais qui eux-méme.s. 

- •Y^^. J^e purent .pas s’y soutenir anj. entier. Ce* 

■ J .,ëtablivS;8engLent , qui avoit été toujours peu de 
f ■ V'^çKose , ■ ne fut rien après lu reprise de pos- 
c.'i^ ^8essîoTi,r En ,*74® ) .prquuctions • ne toi- 
' ” liioieut pjiS'Ju ,cargaisQ.u d un seul navire. 

, f '.Deux ou trois ans apres-,. .quelques colons 

d’E>-seq»ebo jettèrent les yeux sur la rivière 
r^. * . très-v<ùsiiie de Deinerary. Les bords s eu 

trouvèrent très-feiuilês-, et cette découverte eui 

r V >. 

des suites favora.bles. , 

I ‘ ' Depuis. Ç^llçl^qiie teras',, les défrichemen*' 

f . '.r. . 
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-étoient suspendus à. Suriurmi p^;la guerre 
• sa»i>laiite et ruineuse qu’il soutenoit comi^ 
les nègres attroupés dans les bois.. lierbicUe, 
de son dôlé’étoit agité par la révolte de''ses 
esclaves. La compagnie des Indes Occiden* 
taies Saisit ce moment p.r^^ee , poûV appellW 
à sa concession des hommes entreprenans 
toutes les nations. Ceux qui,y arrivoienc 
avec un commencement de fortune, recevôlentj, 
gratuitement nmerrein avrc'qiiclqucs encoU'*' 
ragemens. Ils éto'ent mè'nie assurés , aprèr^ 
leurs premiers travaux , d’obtenir en prêt et- 
à'cles conditions modérées-, la valeur des trpiS;, 
tinqniènie’^ des étaldisscinens qu'ils ’aitroieiit," 
formés. Cet arrangement devint une Sourît© . ‘v^ 
féconde d’imbistrie li’activité et d’économie; v. . 
Eu 17^9, on compfoit déjà sur leS’ rives (lu»: ? 

Deinerary ce»vt tnente Iiabitai.iQhs , oùleaiicrey 
le ..café ,.1e cofQU éfoVent.. cultivés àyec succès.^ 

Le nombre des p'aninfion's s’est aCcni tlej'ôifi ^ 
cettê éj-oque , et il,;'doir.beaitcOup aiiginèh- ' 
ter encore^ ' ••• 

XXVlI. Désordres q'ii régnent di:ns les çQÎa^^ 
nies HoUtiu-ioises. 
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~Tel r*t l’étatr des trois %ro’onies qné les- 
HtAlandois out■■^çut■cessive^ien^^ li^rmées dans 
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'la Oi'iÿane.' Tl èst <TéploTal)Ie , ef le sera lorijç- 
, peat-ôtïo tôMÎours , ' à moins 'que 
gouvèiuieftient ne trouve dans sa sagesse, dans 
sa générosité, 6u dans son 'courage ,'un ex-' 
pëdient pour' dédiàrger'^les cultivateurs dit 
jJi^ds ‘îicca'lilant dés dettès qu’iis ont contrdc- 
•tëés. ' ' ■ 

i Ce sont Tès g'ouvernemens qui , ..dans le* 
.Téina v.iuodernts , ont . donné l'exemple des 
emprunts. La facilité d’en obtenir , à lut. in«- 
térét plus Ou moins onéreux ,’^les a presque 
.tous 'engagés tôür soutenus -<lans''des gueriès'^ 
qiie i'eurs facultés ■naüurèUeS ne coifipOrioîent 
pas. Ceffe manie a gagné les villesj les prO- 
Tiiiees^ les ditorens corpsi Lês grandes comj*} 

, pagtiie.s’ de ebmmeree ont 'encore, béhneonp'' . 
.étendu cet ùsuge , ét il ejrt'devétiu ensuite' 
trés-femStief Ruîf homrnes andacieiüt que leur* 
carrictère pOussoit ààar entreprises extraôrdi- 
narres. ■ • “ . ’ ' ’ ' 

■ .LesîHolkfldeiaqtii , dans l'a proportion rlé 
Jenr’ territoire du de leur population -, av;oîcn-t 
plus accumliTé de métaux qu’aucun autre 
■périple , erqûi n’èn 'trouvoieut pas l’erhploi 
dans leiür indüstrie toute étendue qu’elle 
ëtoit , Ont cl)erclié“à les placer' utilement 
dans les idiids publics de tôatoa-des ^ratiouà ^ 
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• «t mème'dansl<îs spéculations des particuliers. 
Xeur argent a sur*tout servi à défrit lier çn 
Amérique quelques colonies étrangères 'et. las 
leurs principàlemenf. Mais la précaurion 
qu’ils avoient eue de'sè faire 4iypoth(‘‘juer les 
plantations de leurs débi^urs; n’n pas prodast 
l'eH^t qti’ils en* a'fctendbieîit.' On ne lene jH* 
plu» remlmursé les ca])ifau v j, on* no Ipura 
Blême plu» jSayé les intérêts , rirs(|iio 
denrées de çe& établissemens ont perd a- de 
leur ancien prix. Les. contrats passés >pvec 
tics cultivateurs des-enus indigent sont tombée 
cinquante , soixante , quatre-vingt’ pour-cent 
au dessous de leur valeur primitive. • 

Cîest un déso/dre lout-à-fait ruineux. .Ij>û- 
tileraent on cxamînerôit. s'ils -faut l’attribuer 
à l'avidité des négocians fixés à Amsterdam, 
Ou k rinerfic ,'aux fbllcs dépenses des co- 
lons transplantés ad-(^élà des mers. Ces dis- 
cussions ne dimimieroient paS' le- mal. 1,1-faat 
laisser aux Oisffs^e* questions oiseuses. Qu’ils 
-écrivent , qiiMls disputent. Si cela n’est pas 
fort ùtjle, celA iéest pas fort' imrsible. ■ Mais 
ce ne sont-pas des discouw, ç’e^ de l'action 
qri’iL fank' dans un incendie. Taudis qu’On 
perdtOit son tçmà à '‘examiner quelle a été 
1^ C«àse f «AT été lex ravages, . eC 
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quels soirt lesjjrngrès du feu y l’édifice Scfoit-, 
réduit en cendres. Un soin -pressant, doit .pc- 
çùper des états y généraux..- Qu’ils tirent lU 
vaste contrée soumise ,à Lr Hollande y depuis 
la, rivière de Poum'aron, jusqu’à celle de Ma.^ 
fony.', de l’inquiétude ^qni l’engourdit , de 
, 1 a. misère qni' l'accable et, qu’üs lèvent en« 
suite les autres obstacles qui s’opposeuf si 
Opîniâtrertlent à ses .progrès. . ‘ • . , - 

-Celui qui j^vient du climat pproît le q)liia 
diflicile à surmonter. Dans ccttç régiotv , Pan-:, 
née est partagée entre des pluies continuelles 
‘et des elialeurs- excessives. Il Faut disputejr 
sans interruption à des reptiles dégoûtans des 
récoltes achetées par- les travaux les /plus 
assidus. On-est. exposé à périr dans les lan- 
■ guours de l'bydropisie ôu dans les fièvres de 
toutes espères. L’autowié n’a pojnt^^de force 
contre ces fléaux de. la lia-ture.’ Le rquiède ^ 
s’il y en a un y sera PouWage du teins, ,_de 

^ ^ ' f 

là populatiiHi',’ des déMcheniens. ^ .. 

•'i Ce«q-ae les loi» peuvent j ce qu'élles doivent ^ 
c’est de réunir au çorps de la dé^ 

Ijosséssiôns abind<;yîiiées comtiie-^^au hasard à 
dçs associatious^pactie^ières.^ui ^’pep^pent 
jieft ou mql de toutes, ^es 'parités ^ l’a.dinini^ 
p’afion^dajjs lç,s pay§. souïçis..^le^ m^lAipçpl^ 
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jÇiûs^çmpires sq sont tous.’ convaincus » uu 
j)Cu plutôt, uu jjeu ])lus tard, de l’inrou- 
rênieat de 'laisser les. provinces fju’ils ont 
pnvaliies dans raiitre liémisplière , à des: 
cpnipagnîes privilégiées , dont les intérêts •' 
b’accordüient rarement avec l’intérêt publicl 
Ils ont en lin, compris que la cUstaiice ne ckan- 
geoit point la nature du pacte, exprès ou * 
tacite entre le ministère et les sujets ;.^uç 
quai^ les sujets ont dit , nous obéirons, noua 
servirons , nous contribuerons à îa formatipi^ 
et à l’entretien de la foifee publique , et que 
le ininisière' a. répondu , nous .vous prpçtîgê- , 
rons au'dedans par la police -et. par lès loixj^ 
au - dehors par les' négociations et par lef 
armes, ces conditions dévoient éttalement s’ac- 
cOhipUr de part e^t d’autre , de la rive d’tiqt . 
fteuve à la. rivp apposée , du rivage d’une 
mer à l’autre 'rivage ; que la protection sti- 
pulée venant à cesser / l’obéissaiice pt les sej 
cours promis étoient spspçndils de droit ; qu^ 
si les secours étoieut exigés lorsque, l.a^pcar ' 
^ctiçn .^Ofisoit , l’admiaistration dégéjiéoiilC 
en brigandage tyrannique qu’on .éieit diÿ^ ^ 

pe»l(^ du seitnent de .fidélité . envers. 
gu’oj^Jétqit ^btq (^e s’afp'an.cùir d’un .mau^|p 

maitre et de s’ea donner 'un autre ; qu’on 

' ■ ‘ 



D|.::-:7r.l !.. Cooÿli; 



I 



V ■ * 

ï ■ 

^ ■ 



ff' ■ 



r. 

t 



•.t . ■. ■ ' >• ; 

' m*4 H .»tf iiojoTHiQF# 

^entroît dans - Ter, a t "de libetté absolue^' ^ 
qu’on rccouvroit la.prérogafivc d’ijistU i*èr teltè 
. sorte de güuvemeiiient qi/on jugeroit le pluâ 
convenable. D’ôù ils ont conclu que lenr». 
•ujefs dii I^^oiiveau - Monde nvoiont autant dei 
'd/oit que ceux de l’ancîëii''à ne dépendre 
, qlie. du gouverneinent^, et qne tetiW cdloniés 
•eroîem .plus florissantes sdus'-la protectioa 
tidim-Hluite de l’etaf que sous -.ùrie protectfoil 
întiprinédialre. Le succès a généralement dd- 
la solidité de ces Vues. On ne voil 
i^ue les Provîntes- Ünies.' qui soient restées 
fidellrs À' lotir ['retüief plan. Gct aveuglement 
ne «iuiruit durer. Lorsqu'il sera dissipé , la 
TévohitioM SC lera sans secousse, parce qu’au* 
tun des corps q^dil laut anéantir n’a intérêt 
^«^la trayci^ei^ ; elle se fera même sans ein« 
parce qu’aucun de ces- corps n’a un 
seul pavire ^ ne lâit le m'ointléev commerce. 
Alors les;^ pas essîôiis ''Hollandaises de bi 
j^uyane fnralerdiit un tout capable de quelque 
l^sif^ance. • • '4 -j.» . . . 

-Æ)ans l’^éfat actuel des eboses , Berbidllc et 
Ssscqirebo repoUs^eroien t à peine uu’ corsa h» 
•ntreppenant^ «t seroieâtobb'géS dé capituler 
M’approche- de ïa>sphis ^oibte ‘éseadrei L#.. 

■ * ’i • ^ 
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l^attîe orientale que son importance expostf 
davantage à l’invasion j est mieux dcFenduei 
Ij’entrée de la rivière de Surinam est asse« 
difdcile à cause de ses bancs de sable. Ce peu- ^ i 
dant les bàtiniens qui ne firent pas plus de 
vingt pieds -d’eau , peuvent y entrer lorsque* 

U nier est hanté. A doux lieues de l’en;»b(ui- . 
aphiire y le Coinmawine se jette d<in,s le Suri- 
nam. C’est k cette jonction que les Hodancün* 
ont établi leur délcnse. Ils y onf placé une 
Iwtiçne sur le Surinam , une autre batierijp 
*ur la rive, droite du . Êommavvine , et und 
cAadelle appellée« Afinfiterdam / a ir riv« 
gaudïé. Çcs oiwro^es' forment un .triangle^ 
dont, les feux qui se croisent ont le doublé' 
Ol)|et d-’empè'cher ' que Ic^ vaisseaux n’aiirent 
•.plus, avant dans .l’une des deux rivrèresf «t 
' ne puissent entrer dans l’autre. La llirteres?é:J.,> 
situee au milieu d’im petit marais , niest 
abordable que. par une chaussée é^oitc^où 
, l’artillerie éfqrte toute approche. EUe n^ 
besoin que d’une garnison de huit ot* neuJ 
cens, hommes. Flapqnée de. quatre >bastipti»> 
éntoiurée d’un rempart dej,teri*e d’iih largé , 
fcs'é q^ein d’eaa*, d’iin bon chejpin couver»^ 
n'à d’ailletu» , Üi ittagà»!^ 

- .Tcûte, ni aucune «sjiùfe de caseaiat<es.,'î roi«^ 
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^icues [jliis liaulj^on trouve sur le Surinany 
ùuc batteriQ, iermée , tiestinée. à couvrir le 
^port et la ville tle Paraujabirq. On la nomme 
:Zelanilia..IJiie pareille batierie , qu’on appelle 
5ommeswelt , couvre la Oommàwinè , à une 
J'distance à-peu-près égale. I»a colonie a pou? 
iîlclensears ses milices , douze cens hommes 
de troupes réglées et,dçiix ,'coiiipagnies d’ar^ 
^ecie«;. r 

-rf Reunisse» à-- cet étalilisseraent ^les deux 
«i^ntres ; faites !un ensemble de ces territoires 
Vli visés , ils se prêteront mtUu^|ora.ent/quel- 
'«qne-appiii. La^républiq^ye elle* même , accou- 
/tumée à- po,tHt?,r un œil vigUaut suntn domaine 
devenu plus. spécialeraenf le.-sien ,/.le.co^vrii;a 
.'de- toute, sa puissance. Ses forcq.s de teiTC et 
'4te; mer ' Seront employées ,_à' le . garantir ^dcflr 
>4$jmgers 'tjuivpoiu'foieqt 1&. menacer du opté 
«de l'Europe , à le délivrer des inquiétudes 
^ui , dans. Je continent môme, Tagiteiit sans 
^.Ssse»^ ■* r ; . _ 

-iieB IJollandais exercent dans la Guyape 
•centre les noirs des cruauté; inconnnes dans 
4cs islps» La facilité de la dései'tion s,ur^iui 
4pays. liiputertsft^ a donné lien.,vraiscinblable- 
>ment i cet,.v.excès ,de b|hrl)îu-ie. .^Sur'lc pVijÇ^ 
icgçr soupçon un ^ai^jP fait mourir son 
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élare ‘ên' présciice de 'tous Ics'autréSj mais 
âvec'la précautioîî' d’^cartér les blancs , qiïi 
Seuls ‘pourroient déposer en justice contre 
cette usurpation de l’autorité publique. ' *y • 

‘ Gès atrocités* ont poussé successivement 3^. *' 
dans les' forêts une multitude considérable 

^ . V V*' 

de ces déplorables victimes 4*utie avarice in- 
fâ'nie.’ On leur a fait une guerre vive et saii^i 
glante sâus parvenir à les détruire. Il a fa'Üu 
• émfin reconnoître leur indépendance; et de? 
puis ces traités remarquables ,* ils ont forme 
plùsipurs hameaux, où ils cultivent assei pai^ 
.^slblement" les denrées de nécessité préraièr^ 
sur les derrières de lît'colo’nie. ' 

’^D’aulves noirs pnt quitlé leur atMièrs^ 

Ces fngirifs , toujôufs errans', ioihbènt îno-, 
çiiiénïent tantôt sur une ’lrbntiêre , et tântôtr 
ifiùr' uné'aatre , ^poiir piller dès siibri-'Vàj^é’s^ 
pffnt ruiner les plantations de leurs tTncieh»'. 
tyrans. En vain les •troupes sont dans untt‘ 
activité céntinuélle pour contenir on pdur 
prendre un ennemi si dangeîtux. DeS' 
s8crets l'es mettent à l'abri de toiis les plï*|»es ^ 
et dirigent ses incursions verâ les lieux’'salt*^ 
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Il rri«' semblé voit ce peuplé é^tavê 
^Yÿte quî'v réîagi^daas lés dé$cris (lel’A*^ 

N 6 






i 

! 

1 



■b . 



? S*:.: 



» 

— - - Digiti-™- by Coogle 




f* 

r 

f. 

f 

h' 

t 



‘ t }' s ' ' ’ 1 , V ., ' 

yabie , erra quar^^n fe ans , f âta’tous les peuples 
^ois;ns , les harcela , les enian;a-tour'-à-touc 4 . 
par de légères et fréquentes incursions » 

^ ■ prépara l’invasion de la Palestine^Sila nature 
^ , forme par liasard une grande auie dajis un 

' • .corps d’ébène , ^une tête tbrtc sous la toison 
'^’ün, nègre si^ quelque Européen aspire à la 
gloire, d’é lie ,1e vengeur dès naiions fonfée*. 
depms deux -siècles si môme un. -missionnaire' 

• sait cm] loyer, à, propos' l’ascendant continuel . 
; et progressif de ^opinion contre l’empire va- 
t^ble et pn'sagci* de l{i force...., faiit-il que 
la barbai i.e de dofre ►police Européenne ins- J 
des voeux dç sang e.t de .ruine à l’homme 
|uste et humain, qui médite les , moyens 
d’assurer la, paix et le bonheur de toi^ le» 
foiniuiés 1 ^ ^ 

république pwWîemlca la subvetsîûn 
Ites-^blissemeii.s , en donnant nu frein s.;du- ÿ' 
ta.ire aux capnce.'r ei'aux iuceurs de ses sujets^ £ 
353 1 *-•' prenjura. aussi des mesures effic.aces pQUr 
a.rrr ver .dans ses ra.ues le l^pit__de leurs 
^ay.au'X qui ,. jusqu’à nos jours, en a ttojt 
' «puvent d.étourné.r . ' - • * V' ‘ . 

» Les plus grands propnétaîres de 4a Gnyan» «. 
Jipllaiid,îji^„.î(ivent .en J^propi^, •pn-'ne toit ” 
jgupie .dans i» colpine que ^ agpns de 
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koKunes riches, dit ceQ^.àtw^iiels ta médxo>' , 
crité de leur fortune ne permet pas de cônfieif 
à des mains étrangères le' soin de léiirs plan».. 
tâtions. ‘Les consommations de pareils hahî^ 
tans ne penvent qu’être extrêmement bornëè'&k' 
Aussi les navigateurs de la métropole qui vont ^ 
chcifclicr les prQiluciions Culîivées dan** cettlh 
partie du ^Nouveau - monde , n’y portent - il* 
qtae des choses du premier bWein , rarèment^ 
et peu d’objets de luxe. Encore des négoèiari* 
;lï(Jh»odaîs sont - ils réduits' à partager cft^* 
Approvisionnement , tout foible iqu’il est , avet>- 
'Jeà Anglais de l’Anvérique séptcntrionale; . *i 
. vCes étrangers ne lurent tl*abord reçtis quev 
parce qts^ou.ue poinvoit pàs se passer de lenr^ 
chevaux. La difliculté d’en éi^ver et peut-èlrak'' 
d’àutres causes', ont perjtétiié cette llbercé.* 

Lés' clieirattx servent teWcment dé pa''so-po»t*> 
iàùx hclmmes , qu’iin bâtiment qui n’en up-’’’ 
‘porteroii? pa» un nombre pro]>orrionitié 'à 
graiidoui;^.ÿ-n'okti'er()it pas dansiesporfs. AlaiK'si' 
a’ib viennent à périr dans la traversée -j dl ^ , 

auflit .qu’on ,en montre les tèieô , poiir être’ 
admis à vendre toute espèce de" consmestîbîe.* 

- Une loi défend -de donîier à ces navigaioiirs > 
at^rë ch'ase en*pai»jpa#nE que des siàops et'dr'ü ^ 

■ aauX'de-TÎe de sucre *, çU«^ est 'peu aespectéc»» 
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Les nouveaux Anglais , avec le choit, qu’ils 

4. s -v''' •*-^* ^ *' * •*%!• ^ ;•> 

ont usurpé cl’iinporjer tout ce qu’ils ’ïéiilent j 
expprtent, les de urées les plus jirécieiiscs de 
la colon*ie fpm-'encore livrer de l’argenf, 

* des lettres-çle-cliange sur l’Europcf Tel est 

ic’dr'ôit’dçî la force , dont les peuples répu- 
blicains usent ; non-senleinent avec les autiés 
baiiorfs', mais entr’eux. Les Anglais agissent 
à-peu- prés avec les Hollandais , comme firènt 
Jcs Atliçjiiens' à 1 égard des Meliens. Uc toui^, 
‘ictus J îc plus foiblc cède du plus diSoit ^ 

Athènes aïix. insulaires de Mélos; nous rC avons- - 
• ''pjs''fuit ‘cetie loi j elle est aussi vieille i[ut 
.Tnonde't et durera autant que lui. Cette- mâm«T 
vcîîson ) qui sied si bien à i'iùiusîice,‘fit^ù A- 
- ^^thèiies fut a ’son tdiir subjuguée par Laciddév 
^nione , et démiiiê-par les Romains.' 

XXVIII. Les., -pertes que .^nt^.les^Hpllan^al^ 
i ':'“doîveât rendre la république très. - .attentive fuf 
les possessions dé Ajnéjiqpt, , « . ■ f, 

Les provinces - Unies n’ont doifne à 
leurs ^possessions de l’autre hémisphêie l’atj 
te.ntion qu’elles; mèritoien^ , .quoique lei 
Ijrècûes que recevoif coup sur^ coup .leur fo/- 
tiiBC .fussent hîpn propres^ àjeur ouvrir Ie§ 
yeuxrSi > lourhillon dé%‘ prdàpéÀré n’ei^ 

* . 't '• ^ *-*y“ S--'. * ■**' 
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HY^^lé- la répul)li<pie , -elle an'roîlr apperç^ 
id^ns la*' perte du- Brdsil les prcunèros .sources 
^e sa décadence. Dé{)Ouillée de cetfe va^te 
po>fsessioxi , qui dans ses mains pouvait v-fle- 
T^ir la première colonie de l’univers , qHi 
doYoit couvrir le vice' vu la petitesse de s<^ 
territoire d’Europe > elle.se vit rédjiite- 
n'ètie que ce qu’elle éloit avant, celte ^cott- 
quéte , le facteur des nations. Alors ne fqrma 
dans la, masse de ses. riches réelles. ^ u^l 
Tuide que rien n’a rempli depuis. • ^ 

^ Les suites l’acte de navigation que lît 
•^'Angleterre y ne.fprent.pas iqoiirs funestes. à ' 
la Hollande. Dès-loi;s j^cct e île cessant d’ette 

/ ■■ ■ V , 

^tributaire du commerce de la république y dn-k. 
vnit sa rivale, et bientôt acquit surfile une 
supériorité décidée en Afrique en » Asie, > 

en Amérique.. 4^ . • 

i,.'.SÎ les autres nations avoient adopte la 
litique ‘Anglaise , la Hollande touoboit-aU 
terme de^sa ruine.' Heiireuseirient'pttiir^elle, » 
'les rois ne connurent pas , on ne voulurent 
p.is assez la prospérité de leur.s peuples. Ce- 
-pendant , à mesure que les lumières ont pé- 
•■iiétré dans les Esprits , chaque gouvernement 
fl tenté dl’entrepre||ilre le commerce qurlui 
éloit propre. ■Toua.lesg^tWft'^u’ciu al^its dans 
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•■cette carrière, vont resserré J’qssor -de Ix 
Hollande., Xia marche actuelle fait pii»snmér 
que chaque peuple aura té t ou tard uuejia- *. 
.♦Igation relative à la hàt/ire de sou terri- 
>folre , à-l’ctcmlue de son industrie. A cette 
wdjjoqiie j où tout semble entraîner, Je destin 
iVdes nayîons, le Hollandais, qui a dû sa for- 
tuim autant à l’indolenpei*t àyl’ignorance de 
Ses voisiiis , qu’à sou économie , à'.son | 

•^érieuce , se ^ trouvera réduit .à.' sa pauvretév 
naturelle. ' ' ' ' i-,»' 'ji. 

Il .n'appartiént pas sarfs- dpute à la prés 
Toyauce humaine d’empêchqr cette révolutioa: 

.mais il ne j^lloit pas la précipiter-, comme 
,î'aîfait ,hr république , en cherchant à jouer 
I ’Uii rôle principal dans les troubles qui oui 

y si souvent .agité l’Europe. JLia ’ poliuque in- 
; . ^l'essée de notre siècle lui aurott pardotUié' 

Je.*! guerres qu’ellç a entreprises ou saiitenaeit 
^ pour rutililé de ’ son commerce. Mais com* 



, '' ment approuver celles où son ambition dé- 

. mesurée et des inquiétudes mal fondées ont 
‘ pu l'engager ? Il a fallu qu’elle recqprût à 

^ des,emptuat8 excessifs. . Si l’on réunît 

dettes ^séparément contraptéés par la géné^. 
j, rail té , par les provinces y par les villes’, i 

■dc^es égolcmcntr'-l^liques ; on< Uuuvem. 









^nVTfes s^îlèreiit à? dei^x Hiitliartls , tlont Tirt- 
térét ) quoique réduit à deux et (lénù [muht 
5* cent, a piodigieusement augmente la miss» 
des impôts» '• ' v 

D’a'iitres examineront peut-être si ces taxes ** 
dnt'été judicieusement ])lacées , si elles sont'- 
perçues avec Téconomie cortvenable. Il «uiRt * 
îcî d’observer <^ie îc-ur effet a été de ren» 
-^hérir si fort lèS denrées de premier besom , 
«t par conséquent la main-d’œuvre q'ne'Tîn-^ 
dustrie nationale en â «miffert la plus rtid« 
«tteinte. Les manufactures de Taine , de soie-, 
d’or ét d’argent, une foule d’autres ont suc-^ 
eombé , après avoir lutté long-iems contré la 
jirogreissidn de l’îmj At et de la cherté. Quand, 
î’équinoxft du printems amène à la* fois let 
hautes marées et la fonte des neigeà', un pay*‘ 
est"' inondé par le débordement des fleuves^ 
Dès que' la multitude des ïmipôts'Iaît liaussei-^ 
le prix des viVres , l’ouvrier qui paie' davan- 
tage ses cousommations., sans -gagner plu» 
de salaire , déserte les’ialîï'.î'ques et les atte- 
Uera. La Hollande n’a sauvé du.naulrttgo 
qtte celles dc.ses riiànufactures qui n’ont pa» 
été ‘exposées à la concurrence des autres na- 
_ lions. ■ * •' 

t .L’agrici^ture de la Bép»Wâque, s’il'ést per- 
4sla d’apÿtUer de ce-noh» la pèçUo du hà- 
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reng, p’a guère mobis saulfert. Geice; jé<;^ 
qu’on appella long-tems la. mine d'or d€4’2- 
tar ,Và cause de. la quantité d’hommes qu’elle 
fiii.soit TÎvre , que même elle enrKjhissoit.^a 
nOH-.seiilement dîmîuué de la, moitiv.i^iliais 
•ses bénéfices, de même que, ceux de la. pêche 
de' la. baleine , se sonfc .réduits q)çu à-;peu ..à 
rien. Aussi n’est-ce point, «vec de l’argent 
que Ceux qui soutiçniïent cès deu^ pêches ^ 
forment les intérêts qu’ils y pj^ennent.- Il ny 
a .u’associés quelles jiégpcîans^^qjii louinis- 
sent les ^içseaux,, les agrêi s, les ustensiles, 
les approvision.nemens Leur profit ne cposiste 
,gTière. que dans la ^T,ente.-de ces marchaa- 
di:jes , dont iti? sgnt payés, par le produit d^ 
la. pêche :, qui donne rareq^ent quelque chose 
•au-delà *4es Irais de rarnaeuient. L’impossi- 
biliié oii,èst la fiollande de taire pu usage 
plus, utile de ses. noinbreax capitaux, aseulp 
sajnv.é les res.te_s .de .cette source primitive de 
Ifiu ])rospériié , publique. . . 

" L’énor^nbé;dîé^^fd^«)its ,,qyi 'a détruit les 
"nmnufaçtures de la république', et-rédidt à 
fli .peu de cliose le bénéBce de ses pêcheries, 
a beaucoup r^^Sserré ‘sa navigat.îon. Les H<4- 
landais tirent* tonjours ..de la- première main 
les matéria'iix de leur construction jlls 

. v*t . . e 
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CQorent rarement les mers sur leur lest. Ils” 
vïvênf avec une extrême sobriété. La lécéretê' 

* jC * * * V * 

• tle la tnftjioeuvrè de leursnavires leur permet-* 
d’avoir des éqiiipa£>és peu nombreux-; et 
cos éqH3pa{ies toujours êxrellens , se tormeijt 
à bon raarclié par l’aboudarite des matelots- 
qui -couvrent un pays oii tout est mer ou ri- 
vage. Malgré Ulnt d’avan<ages souietms du 
bas “prix de rargçnt'‘,-ils se sont' vus forcés 

,de partager le fret de l’Europe avec le« S'.-fi 
dois , avec le Danois, sur tout avec les 
.bourgeois , chez qui tous les lev'ers de la ma- 
rine ne sont pas grevés dès indtnes chargea. , 
Les'cotnmissioijs’ont diininuê dans les Pro- , 
vinces-Unies , en même teuis que le fret qiii 
les amène. Lorsque la^ Hollande lut devcuue 
ungrai)d_ entrepôt , les mar< Iiaiulisos y fii- 
rent envoyées de tontes parts , cointiie^ au 
marché où la vente étoit ]a plu» pt-oiupre , ^ 

• la' plus siire , la plus avantagejise. Les rie- 
gotlans étratigers les. y iVâsoienr passer sou* 
vent pour leur compte, d’aii'ant plus vdloii- 
liers qu’ils y trouvoiout un crédit pèil cher , 
jusqu’à' la '.concurrence des deiix‘'tiers , 
trtfis quarts de' la valeur iTe leurs çflèts. Ce' te 
-pratiqué" aasurolt aux Hollanilnîs le dont le. 
.'âvantagede faire valoir leurs fonds sans risque 
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«t J’oluc-uir nne commission. iCes bônsSces 
€lu commerce étoient alors si consiiiérai)le3 j 
*qti’ils ponvoient soutenir ces frais. Les gains 
sont tellemeitt bornés , depuis ipic la lifmière 
a multiplié les conenvrens , f{ue le Terîdeur 
doit tout* faire passer au consommaleur , sans 
l’in ervention d’a'ucun agent intermédiaire. 
Qu^ si dans quelque^ occasions il convient 
d’y recourir , on préférera toiite.é choses d’ail- 
leurs égales , les ports où les marchandises 
ne» paient aucun droit d’eutrée et de sorrio* 

La répabliquek vu sortir aussi de ses mains 
le çonimevce d’assurance , qu’elle avait fait 
autrefois pour ainsi dire , exclus* vement. 
C’est dans ses ports que toutes les contrées 
de l’Europe faisoienf assurer leurs cargaisons 
ail grand avantage .des assureurs, qui ,~en 
divisant ^ eh multipliant lenrs risque.s , nian- 
quoient parement de s'enncldr. A mesure que 
l’esprit d’analyse s’est introduit' dans foute» 
'les idées , sait de philosophie , soit d’écoho- 
ihîe , on a senti par-tout l’ntiliré de co.s spé- 
calatîorts. ,L*osage eu' est devenu familier et 
général.'^ et ce qud les •autres peuples ont 
gagne , la Hollande l*a perdu nécessairement. 

De ces observations , il résulte qito f uites 
les branches du coinmerce do là rt^ubliqufr, 
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oor -srEffert d’énormes diniînuli'ons. Peut- • 
être même anroîent-Mles été la plupart anéan- 
ties, si la masse' ée son numéiraiie. et son, 
extrême économie ne» l’eussent mis' en état 
tlê'> se contenter cPun liénéfice âe trois pour 
cent , amjuel nous pensons qti^bn doit évaluer 

• le produit de ses affaires, üh si grand vuide 

a é«é remj)li pac Tè placement d’argent qde ^ 

I les’ Hollandais ont t^t en 'Angleterre^ en 

* France , .'èn 'Ali triche-^f en SaSe , en Ûao'e- 
inarck , en Rossre même', et qui peut monter _ 
à seize cens’' mi liions de livres.^. 

L’état ;proscrivit autrefois cette bî'imche d^< 

I commerce , devenue depuis la plus impoiÿ • 
tante de Toutes. la*loi eût été observée f 
les fonds qü’ on a'^ivètés à l’étranger, seroient- 
restés sans oniploi dan» le parce que 

le commerce y trouve en si grande qitantité 
les capitaux qui peuvent <y être vémployés , 

I que pour peu qn'oif y ajoutât f loin de donner^ 
du bénéfice , il devienilroit ruineux par l’excè» 
de la concurrence. La Surabondance de l’ar- 
gent auroit élevéalès-lors lés Provinces -Uniee 
à ce période où Uexcès des richesses est suivi 
de la pauvreté- Des*nvlHers de, capitalistes’ 
d’auroient pas eu de quoi vitro an'- nûHe» 

dé ^.urs^trésçi's *• 
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^.aâtij,- • H 1 s T oj n b ^t> ü i uosor iti-jq-v b ^ 

contrairp.ji Ijiit U ,pius'.graBi]e- 
r«sourc(î de'la répuljjiq^i». Sou, numéraire, 
prêté aux naiiûi^ voisines , ,lui^a procaré 
taiis les ans une baian.ce avantageuse , par 
ie^v.^venii qu’il lui a tionni. JL,a creance^^xiste 
toujours entière >et produit tpujeurs les inèines 
iiûérèts. , . ■ ► • 

,On n’atira.pa? la présoûiption <le calculer 
eàmbieo dç.^msles Hijll^mlai.s ipuiront lilune ^ 
situation si douce. L^é^idciiCe autoi^se seu- * 
^lenieut.à 4ire que les gouvernenjens , qui , 
pour le malheur lies peuples,, ont adopté le. 

pmprunis., doivent tât ' 
ou. tai'dl’abjurerj.et que l’abus qii'ils en ont 
fait, les forcera vraisejpblablement à être 
inddèles. Aiursda grande jfessop^çe de Iti ré\ 
publique.-sera tlansjsajculuire. • 

Cette culture , q iioique. susceptible d’ang-,- 
meutatiou “dans le pays de.-JBreda ^ de JJois-„ 
ie-'Duc',. dç'Zirtphen et dans .ia.Çucld.ré , ne 
i^^uxoit jamais devenir fort considérable. Le. 
territoire des .Provinces-Un les est si- borné 
qu^pn sultan avoit presque raison de dii'e , en 
vo,yant avec quel acharnement tes Hollandais., 
et les E!5pagnols se l^, disputoient., que .s'il 
éjpüîtf à luf, il. le feroit je.tter dans, la mer -par ’ 
ses pionniérs. Le sol u'esthon que- pç>|Xf jlê\j 
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poissons ) qui le couvroient avant les HûL» 

laiulais. Oaa dit, avec autant d’énergie que 

dedrerité ,-que les quatre élémens n’y étoieut 

qu’ebaucliés.,- . ^ „ * • "jT 

V L'existence de la répuWique en Europe est, 

précaire ■ par sa .po-ition locale au milieu^ 

d'iin élément capricieux et violent qui l’en-- 

virpnne qui l.i menace sans cesse ,j »eti 

contre lequel 'elle est obligée d’^jgtreteuir des * 

forces aussi * dispendieuses -, qu’une ■ nom-'. 

lireuse ormée. } par des voisins redoutables 

les mis sur les .mer» , les autres sur le cotiV* 

tiiieut ; par l’ingratitude 'd’un api qui ne Ittii 

fournît rien de’ce qu'exige' le besoin absolu’ 

tïe tous les jpurj. Sans • richesse q’ii -lui soito 

propre > ses magasins , an)onrd’hui pleins de . 

marchandises étrangères f 'demain seront 

vuides ou resteront snrehargés , lorsqu’il 

* _ 

plaira aux nations , ’Oii de'ce~ er de leur en'' 
fournir, ou de ces';er de leur en demander/ 
Exposés à toutes sorte.» de* -di^>t!e8 , -ses, 
liabitaus* seront forcés «lè s'exjMitrier ou de 
mourir de fairit sur leurs éolTres-birts si 
ae péut les se. ourir ou -^si l’on leur reluse - 
des secour.s/,.’ S'il arid-ve' que les * peiiple.s',;, 
aMclairent sur leurs injérêts , et se résolvent 
à^pofter 'eux-uiLuies leûrs piodriètiôus ftux' 







1îl?TO*Tt« 

.i.<àîftéreiitbs> contrées de. la terre- ^ 
rapparier sur leurs v^iisseau-x celles'<ju’ils,ea 
rêccvront .en>échange’V que - devieudroui de» 
Toitnrierâ jimti tes { Privée des ipatiéres pre^ 
mières , -dont-le:^ possesseurs -son-t maîtrjD» d* 
proliiber l’éxîiariatiou üii ^ les porter, à un 
prix ' e^horbttant , que deviéndront ses. ina- 
nufactures ^ Sf)it que la destinée d’une puis-* 
fiance dépende de la sagesse -des-anfi'es praiio4 
«anceS'ÿVOu qu’elle dépende de leup folie ÿ*eUfi 
ji^-est ptesqUe égaleiuent à plaindre. - San^ la 
découverte clu^Nonveaii-Monde , la Holland* 

’ ^ôî^seroit l’A-ngleterre seront peu dfi 

. chose ; l’Espagne • at le, PortiigaL aeroient 
i|i>»ppiôsan8.vla France .^çeroit ce .^qu’elle est ei 
j^t^u’elle restera à jamais soua quelque mar'tre, 
,, s<ÿU3. quelque . gouvernement. qu?eUe, passe. 
Une longue suite de cal|[mités peut la pion., 
ger dans ler.malbeur : niais ce malheur ne 
sera que -momentané ; la nature travaillant 
perpétuelle ment à réparer ses désastres. Ét 
voilà l’énorme différence eçtre la condition 
d’un peuple indigent,, et la condition d’un 
..peuple riche par son territoiré. Ce deruiei;. 
'j)eut' se passer dp toutes les nations .qui ne 
peuvent guère se passer de lui... Il faut, que. 
, »a population s’accroisse sans cesse , si une 

. ^ juauvaise 
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ttumraîsc administra doit n’fcn raîlerftit p'âS'' 
.ies .-progrès, i Plusieurs.* aimées successives 
4’unc- disette géivéraje ne de jeiteront. que: 
*<daus«n âiiaiaisè passagère, si la prudence du 
.souverain y pourvoit. Il n’a presque aucun ' ; 
^soin'' d’alliés.. La politique coinliiuée 4e ■ . 
toutes les autres puissances lui daibseroit ses 
denrées, qu’il n’éprouyeroit que l’juconvë- 
‘ ^tent du 'superiiu. et la dimioution dé soit' 
^u*e V qui tourueredt àu profit^ de sa:’ .t, 
fonce qu’Sl énerve ,\ et de sés. mœurs qu’il' 
çorrontpues. .'La véritable richesse, ii l’a ; il 
n?a pas d>esoiii de l*alle'r cli archer *ati lôinî' . 
Que • peut , pour ou - contre "sou bouliéur ' la*^ 
^urabond^ce ou la rareté du quêtai qui 
■ropréseoic 4- iÿîen. >* '•» • . -V* 

.V Privée .de ces avàritngea -èrf 'Europe ,’ la*- 
lépirblique doit les cloihander à ^Amérique. •' 
3es colonies , jquôique fort inférieures aux 
4tablisseinen« que la ' plupart ’des autre.s peu»* 
pies y ont formés V lui donneroüi ^des pré-c 
ductions dont' elle aura seule la propriété»’ , 
Devenue une puissance territoriale , elle en- *■. 
■*tr«ira en çonenrrénee dans tous les marchés 
avec les nations ,.ttont elle ne faisoit que vOâ.-*' ’ 
t.uvef • dénrtiçS.'Les provinces-ünies , éle# 

yées à la .dignité t'dr£tai| c,é!lscio»t éii£a Ù4- 
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jûL^être qti’on gr^Tid, magasin. Elle-troüvefAttt^ 
^üaiis l’atftre hémispiièrejda cons-istaiiceq-ue*". 
Ifl nôtre, leur ret’usoit. -Voyons si- le Dàne*». 

- nriacck. aura les mêmes besoins et les niêmes'^ •“' 
r^sourcty;.' - •' 

' , f ' ^\-4- 

‘ .XXIX.' Révolutions gui : ont changé la faci 
du Danemarck. 

T* . ■’ ■ '-jf* ’ .T*. ' ' .O*- , • •' • Çi- 

s‘X^ . Daneiuarçk et la Norwègé 'y réunie ’ 

^ jpjourtl’hüi . soiis les mêmes loix , .formoieTit’ 
{lieux états ditïôreue' aa/ljuitième'sièctev 
Ta^lis que le '^preïnie? se distinguoit la 
conqu'4e*de UAngleterre et par d'autros en» 
tre prises hardies ) le secotid ' {»euplok leâ 
<)f rades , les. îles de Feroé et TlvlaTMle.'Se# 
affiils hàbiians ) pressés par cette itrquienitré 
auroit'tôiajouTS- agité les Scandinares 'y 
•r fleurs ancêtres ' sMtablire'nt - même "dés f!e 
neuvième siècle dans le, 'Groetilaad , qu'^oft 
a de, fortes raisionsdy'atTaèbét iftU cOntinent de 
l''Amériqtie/On eroit lôême entrevoir à traV 

» — 4 

vers les ténèbres îiistoriques ’répnndnes suf’ 
môiinmens-dir'Nord', que ces hardis na'. 

„ .• vîgateura poüssèrent-dans ‘"le onzième sièrlts 
latirs course.? jusqu-aux' côtes- du Labrador 
et 'de 'Terrç-Keuve , et.qti^Msyrjèttèrent qiiel* 
foîbles pc'ti^la4ei8..^' Wt djpn yraiseï»- 
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1)Tabîe que- les NorwégieTis peuyent disputer 
à Christophe Colomb la gloire 
«ouvèn le'Nouireau-lVIon^e. • Mais iU y étoienl ' 

*gans‘ le'savojt’, . , ' , • ' 

- Les pierres qu’essuya la Norwège )usqu"à 
"ïé qù’ulle fût réunie au Danemarck ; les obs^ 
tacles *que le gouveruemVnt opposa à sa na<- 
Vi'gatioh -, Vortbli et Vjnartion (A tomba cetl© 
nsition etifreprcnaure , lui firent penlre avec 
lies colonies du Orrtfeiiland' les établis 
siens où 'les relations qu’délie pouvoir avoif^ 

Itux ^6ies dé rAmérique, . 

*“ H y 'avoit plus d’un l^iècle^rque le iftavigîN 
ieur ■Génois avoit commencé la .conquête . de 
ccttê régiorn au nom de TEvo-igne , -lorsqui? 
les Danois ' et -les Norwégiens qui ne fat» ». 

.^tooient alors qü’une ména^'narron ,.)ettèren|, 
les veux .sur cet autre .hémisphère , dont ilsj't 
étôiéht plus voisins >que’ tons les j éuples qui 

<*cn éu»!*.*^! empanis. Mais voulant y pénér ' 

,trer par la route laqdus courte , ib envoyèrent 

^cu ifiiÿle .capitaine Mnnk-pour cherche^ 

»n passage -par le !Ntord-oiiest dans la niet^ 
PaciHque.’ Ses travaux firent aussi inutiles 
que ceux de -lant d’autres navigateurs qtf^ 
l'av^ent précédé .et qai l’on suivi. , . *.*. 

' Qa^ doit;f résipiteiF. q,ûe 

A'’ ' O • 

*■ , 

• 
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/première teatütive u’aiiroit pas. rebuté le IJfk* 

‘ pemarck. -Il auroi't yraisemblablemeiit eonr 
tiiiac ‘fies , expéditiçns , pour, l! Ainériq^ue- 
jus(}u’à ( e (jii’il fût parvenu à y former de> 
ëïabU.ssi nieus-.avantageux.' S?il perdit de vue' 
les régions éloignées j il y ftft Ibrcé par.-uilie 
guerre Oiiiniàtreniçiu nialheurcose y qui Vhiir 

w ** ' ■ , • 

milia , le tâurmeuJa^ et i'oecupa jusqn'ei» 
.s66o. ,s * .r. 

. » Le goliverneméiit empleyît de p renier, fufr 
:^fant d'e trauquiliité. à sonder ses plaiês. Senv- 
blable à tous les gouvernement gothîquf/s^ 

. if étOTt partagé etitre un clief électif ^ le» 
grands- de l^i nation ou le sénat ,^et.loA 
’:^tats. Le rpi ii^avoit^ d'auire droit que celui 
présitler au sénat et de commauder^r-art. 
^j^wje.' Le spuat go.uvernoit dans- lUutprvall# 
.d'une dicte à-l’a^itre. G(iHe-ci eoroposée.diJi 
>clc'rgé, de la nrrbtesse et d« état , dir 

iskloit de'^tontes les grandes aFfaires. ", 

- Quoique cène cQnstitution ottjre l’image* 4* 
5a libeité.’jî-ripn'. n’étpit moins libre^que, 1|> 
Pancmarck. Le/ clergé avoit ’|>erdk ,toutfe' inr 
'flnonce depuis la réfopmatton, Ijes'bofiu^eo»» 
i^’aybîe.nt pas encore aétjuis assea de richesse» 
poti!' Se dçnker de lâ consi dt*r.'. fi ojr. Gos^deuX 
'ètâvcs éfoieut '^raâét pw celui dfébtAobl»8M> 
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■ toujours rempli de cet espnt féodal qiiî raraèni^V 
’tout à la force. La crise où l’on se trourrtîf 
n'inspira à ce corps ni la justice, nfla modérâ- 
tion dont il avoit besoin. Le refus qiî’il fit J|^.v 
de -contribuer aux charges publiques ea raii- 
‘**aon\de ses possessions , aigrit les ' autre»*, 
mênibres <le la confcdéraiion. Mais n'a lieâ 
d’exterminer une race orgucîlleusè , qui pré- 
' tendoît jouir des avantages dé la^^société san**' 

‘ en partager le fardeau , ils se résdb'irent^îi 
line' servitude illimitée , ‘ et allèrent 'eux- 
‘même» présenter leurs mains anx ébàinos v 
ddnP (ih u’aiiroit jamais osé,' dont on eût peut- • 



^ * 



êtrë inut'ilement teqtc de les charger ‘p^r 
Uvjolencè.-- ' •• •• r •' - ^ 

*-'f A’ cet étrange ’et humiliant spectacle , qîii 
^est-cèqni lié se deiiiandé’pas Pi^ii’cst-cedoiî^ 

" qii’iin homme'? qu’est- ce què ce sentiment orî 
' erpro oiid dé dîgnîté'qu'on lui suppose? % 
■ *Est'il né pour l’indépendance ,ou ponrî’e.scllt ■ 
vage 1 Qii’cst-ce qîle cét imbécile troupeau, 
l. qu’on appelle une nation i Et Idrsqu’^ert par- 
■itûuraiit le globe , lê même ‘phénohiène et-lj* 
■''même hakscsse sc montrent plus ou moine 
lâftrqinis de l'irii à l’autre, polo , est- il possible 
' que le cofnihiûération ne ÿétefigne pas , et' 
dà«» qoi lutf* succède , oa ne' 
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■>éoii tenid de ,&’écriçr ,; Peuples Uthes I peçr,^ 
'\\en stupides i'p«i5<iue la continuité de l’op- 
«resiion ne vous ren,d aucune ér.ergie ;:puis- 

vous .roos, en ïenea à d^ 

m-np , torsque vous pourriez rugir ; puisque ^ 
:jr.ous êtes, par' «ûïUons et que^ vous soufitez 
jju’une douzaine d’enfaus j annés de pciits , 

lîâtOTvP Yous 'mè.nent à-^lcipc, gré, obéisseZv-., 

Marchez ,ians nous importuner d<? vas plai||-^ 

^ , tés , et- sachez djï moins être m- 4 Ueureu^^ si^ 

Yous ne savez pas être lihrea* ... , . ■• 

*. A- peine les; Danois furent devenus^la.pf<> ^ 
•'ïiiicté d’un, chef unique., qu’ils tombmte.n* 
,dàns une. espèce de léthargie, ^ux 
agi-taiibns , que causent tou|puis des tirgits 
I iniportans à uisputer , succçiJ^.la tauÿse 
, ;iquiUté de l’esclavage. Du, peuple^ quf avoat'^.. 
rV'^cçupé là scène ‘pendant plusîepr^ siècles ' 
Ve'joua plus.de rdlê sur'le t^àtro -ïu monde/ 

* Jfiié sortit t de l’anéantissoVent où le <leq>o^ 

• , t^mè Payüit plengd^ que pour aller occuper^ 

i 67 r. i:«ino),.perite 4.1e d’A?«é»que cpnuu^^ 

* If ,§.aunç-Tho%a^,,^ -« rts- -'- 4;'. 
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;XXX. Les Danois iétahVssent dans Us lUs 'i^ 
■ de Saint- Thomas , de Saint - Jean , et de 
. . Sainte-Croix * , . , , ' . ■ . • . - - 

Cette' dernière des Antilles dii côté de *■ 
l’Ouest étoit ioiu-:à- l'ait déserte , lorsque les 
Danois en treprlrent de s’y é'ablir. Ils t’nront'* 

" d’abord traversés par. les Anglais, sous pré- 
texte nue quelques vagabons de cette naiioA 
y avoient commencé autrefois dés défriclie- 
inens^ Le ministère Britanni<]ue arrête le 
cours de (és vexations ; e! la coloyie vit >i'c- 
tabiir plus rapidement qu’on n’avoit ' espércj v, 
' toutes les plaulatiouft que, comporloît 
^ terrein sablonneux, qui n’avoit que cinq- 
ylieues de long sur^dcux et d('inje de large, 

^ Ces progrès qui étoient t\lôrs. fort ra^es daus^ 
l’Archipel Amérb aiu, eurept.une cause 
. ticuliè/e^H, • . 

L’électeur de Brandebourg avoit formé, 
en. ji63i , une compagnie pour r-A,rique 'Oc- 
- cidentalc. L’objet de eettç association étoit‘. 

d’achctejr des » esclaves \ mais Jb Iblioit le^.' . 

. véijulre. , et Ift. débit ne ponvoit s’en taire que 

» » V 

^4an&. le. . Noaveau'iyionde. On- proposa à. la , 
toux, de^ yççsaijles de. les recevoir dan.s ses 
>.ott^d« v(;é^ .S4Jü^Groi> 
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, rr^denc.Gralliuime tonraa sts T.,eg »e,s Saint- 
i. Thomas. Le DiiTiemarok consenfit , en' 1 ^ 5 . ' 

■ 1 Ü:. at -vep4a,.S 

.,blis.eat un comptoir tlàaa l’ile , et qu'il, i 
-y. Û3s«.t J.bremetit leur commerce ; eti p'aya^- 
, . ;., ea urotta é,al&, et e, a'eneagea,,;' ■ 
^redev^aiîce an mielle. .Alors ôri Vq ' ■ 'j 
,fp^a,..coloéie.Eapag„^^^^ 

• t HoHautle ,,Ies noâ, 

, »t ccn prormeea ^ojeut- coàtfuuellemi;,, 

■ besoin. Le 5rufté u>ayJ„, pas bu lieü/etli* 

>- n V-l bornes même, lés o,iêra.fons je', 

tnalheiirenses.. Leur contrat' , »i'i a^a^î' 
^ Ote d aborti ,„e pour,»ente ansy '««''cepeai' 

Permure,lé.-0..el,,ue's 1^. 

tZet'-"' ■" 

Gtion^et sans prjvilpg^, • ; 'c». r,. 

• Tii à ses^proii'rçtîôiri 

«I «i« ?itrepr,se.S ci<ï,.s'Brh„^eboa,^eois nni: 

^yacrcf r^''" 

0 bt lre,nenH'r par te, FUbuMiem infibite. 

m . . • • ■ ■* A / 
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1e fmiî <le leurs rapines ,’anx tlroits <jti*on ' 
exigeoit d’eux, dans leurs propres établisse-* • 
jticns. Los corsaires^jMi avoient fait des prise» 
trop bas ,' pour lès faire remontef aux i.deà 
■^le lenr na'.iün , les venoient vendre à celle 
* *de Saint - Thbinas. Il étoit l’asyle de tnwa 
' les "l)à; iaichs marchands qui, poursuivis en ' 

‘ fems de ^'lierre,, y trouvoient un port neutretf' . 

^ C’étoit rentrepot de’ tons les éclianges iqnie 
les peuplés voisins n'auroient pii faire ailleuiiÿ 
’ aveu autant d’aisaiire et de sAreté. GVsi de-là ' 

' ’<ju*on expédioit tons les jours des luiteaux rî- ' 
cliement cliargés, pour un • commerce clan-^ . 
destin avec les côtes Espagnoles, d’où l’on’ 
•^•apportoit bè.aucoiip de ntëtaiii et^e niarcban- 
idises précien^s. Saint-Thomas étoit enfin une 
-fpràcc où se faisoient des marchés très-impor-''^ 
tans. » . 

. . î ■ • ' . ■ . • . • 

■*' 'Mais lé Oanemarclc ne prbfi toit 'pas de eptte 

circulation rapide. C’étoient dés étrangers 

qui Venricbtssoirnt éf qui ilisparoîssoieHt avec ' , 

-^'•leur^ fiche ses. Un vaisseaü expédié’lous le» 

"ans p*our l’Àfriqué , allant ypndre sès esclaves^ 

en 'Amérisque , et revenant en Europe .avec' 

•une Cargaison qu’il irtroit reçue en ‘•‘é changé, 

ëtoit lu seule eapéce de liaison qoe- la métro^ 

pôle' eût: Htratr sù coïôiûe; ‘ 
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« ■ 

• . ? en - 171 ^ ^ par le . déirichenient 4 e .l'i&îe^ ,d» 

• ‘.'' ^Siiini^Jean , voisine ■i,ie Saiiu-Thprnas, mais 

.^nccwe'^plûs iietHe.<ielâ moitié. Ces foible> coin* 

X 'rnencespens nuroient .çw besoin de l'isle des ' 
.-Grrfbes oü -de JElorriquen-,. où. l’on ayoit tent^ 

, .hideux ans aupara,v«Ht de s’établû\ ' » A 

; Cette isle qui petit avoir Ivuit ou jjiixlieqes ,.'*' 

. -*de ci Tconfé renée , a un assez.'graml nombre.^ 

' ' <d« uifràiRgne^i ; iopis elles ne sont ni ârideSj.J 

,:âni epéarpée%,''ni tort -tMevées. ..Le.- sol 'idfi* 

« .-'.plaines et des va l'Iées.quiÆes , séparent p^roil 

, V ' - • r ^ * 

' [ 4 . "'très 'fertile,}. et il est arrosé par de nonibreuse^* 
V>sniiree's dent l’ea II ‘passe pour excellente. La. 

‘ •nature V en ''lnî>-refnsant.. un- port , lui a pt<>» , 

•dipné les m«ii>énre4» f*ades qne.l'bn copnoi.sset 
iOn, troiiveià'cbaqné-'pas des reStejr.dMiafe. tjiî» 
tîrtns, 'des allées - 4 ’ orïtnger.s e» de,^fito.mniers • 
iqiii pmirTent que lés Espagnols dé Pprt.o-Rico.^' 

> il it'e n '■ atitit- 'é1(>'f;ùés .. iq q<^. de * cinq , uu: imn 
‘ïieue.s i y 'Ont ét4.. -fixé.s autrefoi.s. , 

•. ' 'sï fiéfi' Anglaîsc’.Toyant qji’une Isle- («'bonete 
'dtoit déserte, y copnre«j^rent*qnel'j«e.s plait^^ 

i-tatiOna vers la fin du^ dernier «ièclé.. On. nfe '* 

• * • • ^ 

•leu«: bt^a pas. Ici têms.,dc 4;ecitçjlb/'|R féMÎ* ^ 
^ 4»ur Téavail.vïis luttmt surpjis' par les 
pia^nelft , ipai maasacrc iajpitpxabi^'imp*^* 
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femmes et les'eat'rtns à Porto-Rico. Cet- 

\ 

éféncmeut n’êrnpôcha pas les Danois «le faiié'. 
^eli^ues arrângeraens’ -pour s'y établir eit’-/ 
Mais les sujets dtï la Gran<lé-Breta4»ne '’ 
réclamant leurs anciens ti'r«>!ts » Yenvovèrent '' • ’ 
Quelque' avertinricrs qui fiirem d’abortl (>ill(*S) /*• 
et bieniot' après' chassés par les Espajiiioîs»^»-*’' 

i La jalousie de cos tyrans du. Non veau- Mo nde#’ v 
va jasqit’j défendre à* des barques, ménle<le-^ 

^ péclienrs-/ l'approche d'un rivage où iis ii'^onK»' 
qu'un droit de possession sans exercice» Gon- ' ' « 
> damnant l’isle des Crabes à une^'SolitiuIé éier-^'* 
Belle , ils ne veulent ni l’habiter ,> ni «lu’on ‘ v 

* *• * 7 -' 

l’habite; trop paresseux ’poiir la cultiver/'’ •' 
trop inquiets pouf v soU’t'rir des voisins .ictH'si.:»-' 

Un tel .caractère de domination exclusive a 

s f 

* obligé le Danetnarck.de dcto«irner. ses regarda 
dé l'isle des C.iabés j’’ poior les porter vert 
S'aintfe-Croik. ’. * • • ' ‘ / 1'-’" '. • 

'Celle-ci méritoh à plus juste titre d'exeii«t 
l'âimbition des peuples. Elle a dix-liuii U^u^eS 
«le long"^ sur trois-at qimtife de largeur. Ella- 
fTiit occupées eu' i6|3'' par les • -HçUan4aiÿ ^ 
f -paMes Anglais. Leur .^rivailité ne tarda pas ù 
K^es bro'nrller. Jjes premiers ayant été bfrtru<t' 

;en I <^46' dans ' un* Combat opiniâtre er^aiv* 
,glaiiit ; se- virent -védaiti abaoilo^aoft utt. , V 
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^ ■' têrrein .cur leqnel a^lO^«nt tbiutê lie graiidej^t 

• > ' espëràuces. Le .vainqueur UavalUoit.à s’af-* 

’5 •. iermir dans sa conquête. lorsqu’en i65,o , „ 

' ' / . ‘ fut attaqiié ..et chassé à .soft loiir par douze* 

.• \ cens Espâj^uols .«îiwVésr 8»u: cinq vaisseaux."]^* 

^ 'vX.eur triomphé no diira\ que quelques , mois. • 

•', ■ Ce qui éloit resté^ de ce corpa. uombreuic.' , 
’ptnir la- défense itle l’isjLe.., la^éJa sâns'j^is- ^ 
; ' ■ . .tance à ceii t soixante I<j:an^aî§ , partis eu i,65 1 ^ 
'4e Saint - Christophe-, pour s’en mettre en- 

• V * ' pôs.session. ... . 

• ‘ Ces noiiveanx habitans se hâtèrent de re-. 

' . ' t ■* •« '■ • 

V - 'coniioilre un -icrrein -si disputé. Sur un sol ^ 

' ■ 'd'ailleurs excellent , ils. ne irouyèreiit qu’une 
’ . '-fivièié ‘médiocre -,'À qui , coulant .^lentement 
presqu'au .niveau de la iner , dan.$ nH lerreîji 

• .. sans pente,, n’ol'iroit/qn'uuc. enu .^aumâtre.^ , 

Deux eu Itoî.s fontîUnes q-u’oit défpuvritql^n^ 
fimérie-ur de l'ietç , suppléoient ipibleinjcn 
4éf a ut . Les. puits ne l'ouruissoien t 'nue rare - 
ifnent de l’eau. iLfelloit -dp tems. popr.çoiie^ 

■ ' • tniiie de«^ citernes., 1,'air' n'é^.oit^ pas plu** 

^ Btiewy^nt pour les napyeai» colons., yne isl« ' 
plâtre V et- çonverte tle. -.yiéux arbrç s j. ne per- • 
'.ihiertoit guère aiix<vei>is .de, balayer les exlia' 

. lisons infectes , Atvnt ^s.maMisép.mssissoient 

qu’iui ^pyen de 
' . retueiuex 
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I fèinédier à cet incouTénient , c’étoit de brûler 
I les forêts. Aussi-tôt les FranjaL; y me.’tcnt le 

I feu , et s’embarquant sur leurs vaisseaux ^ 

contemplent de la fcier ,• durant des mois 
entiers’, l’incendie qu’ils avuieut allumé dans 
i ' l’isle. Dès qu’il est éteint, ils redesceudeut 
à terre. 

V , 

Les champs se trouvèrent d’une fertililé in- 
croyable. Le tabac , le coton , le rocou , l’in- 
digo, le sucre , y réussissoient égalemeur. Tels 
furent les progrès de cette colonie, que onze 
ans après sa fondation elle cc^i|)toit huit 
cent vingt-deux blancs , â ec un nombre d’es- 
claves proportionné. Elle marclioit d’un pas 
rapide à la prospérité , lorsqu'on mit k son 
activité des entraves qui la firent rétrograder. 
Sa décadence fut aussi prompte que sim élé- 
vation Il ne lui res'oif plus que cenr quarante- 
sept hommes avec leurs temmes et leurs enf ins^ 
ét six cent vingt-trois noirs , quand on trans- 
porta , en 1696, celle population a Saint Do- 
' , Inlngne. 

' 1 Des particuliers obscurs , des écrivains 
étrangers aux vues des gouverneinens , à 
’’ I leurs négdei nions secrètes , au caracère ties 
'* . ministres , aux intérêts tles protecteurs et 
^ des protégés ; qui se flattent de trouver la 
^ome Xt "f. 
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raison d’un événement entre une multitude 
de causes importantes ou trivoles qui peuvent 
toutes également l’avoir amené ; qui ne se 
doutent pas qu’cn^tre ses causes , la plus, na- 
turelle est souvent 1^ plus fausse j qui pro- 
noncent d’après la lecture réflécliie d’une 
gazette ou d’un journal , comme s’ils avoien^ 
été placés tonte leiii" vie au timon de l’état , 
et qu’ils, eussent assisté an conseil des rois ; 
qui ne sont jamais plus loin de la vérité que 
dans les circonstances où il.s montrent quelque, 
pénétration ; aussi absurdes dans le bien que 
dans lé mal* qu’ils disent des nations , dans 
l’opinion fax'orable qu'ils ont des opérations 
ministérielles que .dans le jugement -défavo* 
rable qu’ils en portent : ces espèces de rê- 
veurs qui se rreiiiiênt pour des personnages, 
parce qu’ils mit la manie.de s’occuper de 
grandes choses , persuadés que les cours se 
décident toujours par les vues sublimes d’une 
profoudé polrtîque , imaginèrent que celle de 
Versailles n’àvoit méprisé Sainte- Croix que 
parce qu’elle vouloir ahamlonuer les petites 
isles , poirr concentrer toutes les forces , toute 
l’industrie , toute Ja popnlaiiou dans les 
grandes : ils se sont tromjiés. Cette résolution 
lut l’ûuvraje des fermiers , qui trouvoicut 

■* 
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que le comnicrce'çlaïuiestin ùe Sainte Çioix 
^vec Saint - Thomas étoit nuisible à leurs 
intérôtsi De tort tems la liuancc lut nui- ! 

sible au commerce , et dévora lé sein qui 
la nourrit. L’isle fut sans colons et san*^ cul- 
ture jusqu’en i7j3. A cette époque , la France j 

en céda pour ÿSdjOOO 1. la propriété au Dane- ^ 

piarck , qui ne tarda pas à y biitir le bourg . j 

et la forteresse de Christianstadt. ♦ 

Ce fut alors que cette puissance du Nord | ! 

sembla devoir pousser de fortes racines en i 

Amérique. Malheureusement elle lit gémir ] 

ses cultures sous la tyrannie d’un privilège j 

exclusif. Des homines industrieux de toutes i 

les sectes , et sur.tout des frères Moraves , ne 1 

purent jamais vaincre ce grand obstacle. On , j 

essaya plusieurs fois de concilier les intérêts 1 

du colon et celui de ses oppresseurs ; ces tcni- 
péramens furent inutiles. Les deux partisse 
firent toujours une guerre d'animosité , ja- 
anais d’industrie. Enfin le gouveriiement , plus ^ 
modéré que sa constitution ne permettoît de 
l'espérer , acheta en droits et les 

eflèts delà compagnie. Le'prix_^£ut réglé à 
9,900,000 liv. Une partie fut payée en ar- 
gent comptant , et le reste en obligations 
' sur le iic:-or public j portant intérêt. La na- 
• ' ■ “ P a ‘ 
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vi galion dans les îles' fut 'alors ouverte à tous 
les sujets de la dominftiion Danoise. 

XXXI^ . Etat malheureux des lies Danoises. Ce 
qu'il conviendrait au gouvernement de faite 
pour adoucir leur sorti 

Au premier janviec 177"^» on cora ptoit à 
Saint'Jean soixante - neuf plantations , doilt 
vingt-sept étoient consacrées a la culture du 
sucre, et quarante-deux à.^d’autres produc- 
tions moins importantes. Saint - Thomas eu 
avoit exactement le meme nombre et avec la 
même destination , mais beaucoup plus con- 
sidérables. Sur trois cent quarante-cinq qu'’on 
envoyoit à Sainte - Croix*, ‘ cent' cinquante 
étoient couvertes 'dK cannes. Dan? les deux 
premières îles, les propriétés- acquièrent l é- 
tenduc que le colon est en état de leur don- 
ner. Ce n’est que dans la dernière que chaque 
habitation est .bornée à trois mille pieds da- 
nois de longueur , sur deux mille de largeur. 

Saint Jean *èsr habité par réni dix blancs 
et deux mille fhûs («nt vin^i-qu.itr’e esc!a.^eH. 
Saint - Thomas, p'ar* trais cent trente - six- 
blancs *et quatre niille deux cent tjuatre-vîugr- 
sc'Te esclaves. Sainte-Croix , par deux mille 
««at trente • six blancs et vingt-deux mille 






-, 
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deux cent quarante -quatre esclaves. Il n’y a 
point d'aftianchis à Saint - Jean ; et il n’y 
en a que cinquante-deux- à Saint-Thomas, que 
cent cinquantc-cinq k Sainte-Croix. Cepen- 
dant , les formalités nécessaires pour accorder 
la liberté , se réduisent k un simple enregis- 
trement dans une cour de justice. Si une 
si grande* facilité n’a pas multiplié ces actes 
de bienfaisance , c'est qu’ils ont été interdits k 
ceux qui avoient contracté des detteâ. Qn a 
craint que les débiteurs ne. fussent tentés • 
d’ttre généreux aux dépens de leurs créan- 
ciers. 

Cette loi me paroît très-sage. Je pense, 
qu’on la mitigeant , elle aiiroit son utilité ,^ 
mtirNë dans nos contrées. J’approuverois fort , ^ 
que tout citoyen , revêtu de fonctious hono- 
rifiques , k la cour, dans les armées , dans 
l’église , dans la magistrature , en fût| sus- 
pendu au momrnit du il sefoit légitimement 
po rsuivi par un créancier , et qu’il en fût 
irréniissihleraent dépouillé au moment où les 
tribunaux l’auroient déclaré insolvable. Il me 
semble qu’on jirêieroit avec plus de confiance- 
et qu'on emprunteifdt. avec plus de circons- 
pection. Un* autre avantage d’un pareil ix , 
glement^ c’Mt que bienfèt If s comliiions'su-- 
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balternes , imitatrices des usages et des pré- 
jugés des hautes classes de citoyens , crahi- 
droieut la même flétrissure , et que la fidélité^ 
dans les engagemens deviendroit un des ca- 
ractères des iiiceiirs nationales. 

Les protluctioiis annuelles des îles Danoises 
ee réduisent à un peu de café , k beaucoup de 
coton, à dix-sept ou dix-huit millions pesant 
de sucre brut, et à une quantité proportionnée 
de^ruirirf Une partie de ces denrées est li- 
^•▼rép adc Anglais propriétaires des meilleures 
plantations, et en possession de fournir les 
esclaves. Des états très - authentiques , que 
nous avons sous les yeux , pi^uvent que- de- 
puis 1756'jusqu'en 1773 , cette nation a vendu 
t^ans les élablissemens Daéois du nouvel hé- 
misphère , pour 2,307,686 1. 11 sols, et en- 
levé pour 3, 197,047 1. 6 sols 6 deniers. L’A- 
mérique Septentrionale reçoit aussi quelques- 
unes de ces productions-, en^échauge de ses 
bestiaux , de ses bois et de" ses farines. Le 
reste est porté dans la métrojiole sur une 
qtiarantaine de bâtimens , du port de cent 
vingt jusqu’à quatre cens tonneaux. IjU plus 
grande partie s’y consomme , et il n’en est 
guère vendu en Allemagne ou- dans la Bal- 
tique que pour un million 'de livrer 







ait) 
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Les terres succe|>til)les tle cnl Mire ne sont 
pas toutes en v^alcur dans les îles Danoises ; 
et celles qn’on y exploite poirrroient être amé- 
liorées. De l’aven des hommes les mieux ins- 
truits , le protiuit de ces possessions seroit ai- 
sément augmenté d'un tiers peut-être de 
la moitié. 

Urf grand obstacle à cette multiplication 
de richesses, c’est la situation extrêmement 
gênée des Colons. Ils doivent 1. 

au gouvernement ; ils doivent i,eoo,oool. au 
commerce de la métropole ; ils doivent 
a6,(îlo,i7P livres aux Hollandais", que l'im- 
mensité de leurs capita'JX , et rimpossibilito 
de les faire tous valoir par eux-mêmes , rend 
forcément créanciers de toutes les muions. 

L'avidité du fisc met de nouvelles entraves 
h l’indiistrieî f,cs denrées et les marclian- 
dlses , qui ne sont pas propres au Danemnrclc 
ou qui n’y ont pa.s été portées sur des vais- 
seaux Danois, doivent quatre pour cent à 
leur départ d’Europe. Les nationales et les 
étrangères paient également six pour cent à 
leur entrée aux îles. On y exige i 8 liv. pour 
chaque nègre qui arrive et unecapî alion do 
4 Uv. lo sols ; des droits assez forts sur le 
papier timbré ; un impôt de 9 livres par 

P 4 
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jiiille pieds q narrés de terre; le dixième du 
prix des habitations rendues. Les produc- 
tions sont toutes assujetiies à cinq pour cent 
à leur sortie des colonies et à trois pour 
cent dans tous les ports de la métropole , - 
sans compter .ce que le rum donne dans les 
détails de la consommation. Ces tributs réu- 
nis forment à la couronne un revenu de 
huit à neuf cens mille livres. 

Il est tema que la cour de Copenhague s« 

détache de ces impôts si multipliés et si ac- 

cablaas. Un intérêt bien raisonné devroit , 

sans doute ,• inspirer cette conduite à toutes 

les puissances qui ont des possessions dans 

le Nouveau-Monde : mars, le’ Danemarck est 

* 

plus particnlièreraent obligé à cette généro- 
sité. Ses cnltivoteurs sont grevés de si énormes 
dettes , qu’ils n’en pourront jamais rembourser 
les capitaux qu’ils n’en paieront pas même 
les a»rér;îges , sans un désintéressement en- 
tier de la part du fisc. 

Mais peut-on attendre ce trait de sagesse, 
ni en Danemarck, ni aillenrs , tant que lea 
dépenses publiques excéderont le revenu pu- 
blic ; tant que les événemens fâcheux , qui , 
dans l’ordre ou plutôt le désordre, actuel des 
çhoses , se renouvellent continuellement , fou- 
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l’adüiinî»t.raiiîm . à doubler, à tripler^* 
le fardeau de m,alheureux sujets déjà sur> 
ifthargcs ; tant que les conseils des souverains 
tra^illeront sans vue certaine et sans plan’ 

* réfléchi •, tant que les ministres se condairont 
.r comme si l’empire ou leurs fo|i étions, de- 
voient 'finir le lendemain ; tant qiro le trésor 
^ natiqnal s’épuisera par des déprédations 
• inouies , >et que son indigence, ne se.réj^a- 
rera que par des spéculations extratfagantés , 
dont les c9nséqi*ences ruineuses ne se^nt 
point apperjues ou seront négligées pour Içs- 
petits avanlages du moment ; et pour me 
servit d’une métaphore énergique mais vraie, 
effrayante mais symbolique , de ce qui se 
pr.atique dans toutes les contrées , 'tant que 
la folie , l’avarice , la dissipation , l'abrutis- 
sement ou la tyrannie des maîtres auront 
rendu le fisc afiamé ou rapace , au point 
qu'on brûlera les moissons pffur recueillir promp- 
tement le prix ^es cendres ? 

^ Si le fisc devenoit par hasard plus sage 
et plus généreux en Dancmarck qu’il ne l’a 
été et qu’il ne l'est en aucun lieu du globe | 
les îles de Saint-Thomas , de Saint-Jean f 
de Sainte-Cioix prospcreroicut peut-être ; et 
leuis pioduclions pourroicut suppléer jusqu’à 
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'Tin certain point , au peu d? valeur qu’ont . 
celles tle la- unétropole môme. 

XXXII. Coup - d'œil rapide sarcla puissance > • 
t Danoise. , ^ * 

« 

Les provinces qui forment aujourd’hui le 
domaîiie de cet état en Eiirope , furent au- 
trefois indépendantes les unes des “autres. 
Des révolutions la plupart singulières , les 
çnt réunies sous les mômes loix. Au centre 
de ce- tout bizarrement composé^ "sont quel- 
ques îles, dont la plus connue se nomme 
Sélande. On y trouve un port aKcellent , qui 
n’élant au onzième siècle qu’ime^ habitation 
de pêcheurs , devint une ville au treizième , 
la capitale de l'empire au quinzième , et 
une hellé cité après L’incendie de 1728 'qui 
consuma seize cent cinquante maisons. Au. 
•xnidl de ces îles est cette péninsule longue 
et étroite , que le? anciens appelloient Cher- 
sonèse Cimbrique. Ses partie^^les plus im- 
portantes , les plus étendues , out suteessi- 
veinent grossi la domination Danoise , sous 
le nom de Jutland , de Sleswig et de Hcls- 
tein. Elles ont été plus ou moins florissan- 
tes , k proportion qu'elles se sont ressenties 
de Vlnstabilité de l’océan , qui tantôt s'é- 
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Joigne {le leurs bords , etiuntùi les cnglouiii.* 
On vo;t dans ces contrées une luite entre, 
les homnies et la mer , un combat j)ei^é- 
tuel dont les succès ont toujours été balan- 
cés. Les habitans d’un tel pays seront lünes 
dès qu’ils s’appercevrbnt qu’ils ne le sont pas. 
Ce n’est point à des marips , kdes insulaires, 
aux peuples des montagnes , que le despo- 
tisme peut en imposer long-teins. 

La NorwAgp qui obéir au Danemarclc , n’est ^ 
pas plus propre k cette servitude. Elle e)^ cou- 
verte de pierres ou tie rochers , et traversée 
en cliRérens sens ipar de hautes montagnes 
qui ne sont pas susceptibles de culture. Ou 
ne voit en LapT.iic qu’un petit nombre de sau- 
vages, fixés sur les eûtes par la pèche, ou 
errans dans des déserts a fTreux , etsubsistans 
parle moyen de la chasse, de leurs pelleteries 
et de leurs rennes. L’Islande est un pays misé- 
rable , cent lois bouleversé par des volcans 
par des îremblemens de terre , et cachant 
toujours tlans son sein des matières bitumi- 
neuses , qui peuvent k chaque instant la ré» 
duire en un amas de ruines. Pour le Gro- 
enland, que le vulgaire croit une île, et 
que les géographes présument tenir a l’Amé- 
rique par l’ouest, c’est un pays Â'asie et sté.- 
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»i1c , que la pâture condamne aux glace* 
éternelle-. Si jamais ses régions sont peuplées, 
ell^ deviendront indépendantes les unes des 
autres, et tontes du roi de Sanemarck , qui 
croit y commander parce qu’il s’en dit le 
mttitre , à l'insu de leurs sauvages hakitans. 

Le climat des iles Danoises de l’Europe 
ji’esi pa» «mssi rigoureux qu’ou le jugeroit 
par leur latitude. Si les golfes dont elles sont 
ervironnées voient quelquefois interrompre la 
navig^ion , c’est bien moins par le : glanons 
qui û'y forment, que par ceux que les vents 
•J poussent , et qui s'y lyiissent à mesure 
■qVil.i s’y entassent. Si l’on en excepte le 
îToiddu Juiland , les provinces qui joignent 
l’AUeniagiie jouissent de sa température. Le' 
ixeid est très-modéré , même sur les cotes 
de la Noiwege. Il Jy pleut souvent durant 
l’hiver , et son port de Beigne est à peine 
une fois leruié par les glaces ; tandis que 
cëux d’Amsterdam , de Lubeck et de lianir 
bouTg , le soui dix lois dans l’année. Il.est 
vrai que ce., avantage e.*.t cliére»i.eii^ acheté 
par les broiiillarils épais et < uiiiimels , qui 
lendent le .'Cj- uv Uu Dancmarcl. dés.'igreable , 
triste ; cf scs. hüliuaus soiubtres , mclançe- 
• ’ * 
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La population de cet empire n’est pas pro- 
portionnée à son étendue. Dans les siècles 
reculés ^ il s’appauvrit d’lial>itans par des émi- 
grations continuelles. Les brigandages qui les 
remplacèrent , entretinrent cette indigence. 
L'anarchie empêcha l'état de se relever de si 
grands maux. Le double despotisme du prince 
sur les citoyens qui se croient libres sons le 
titre de nobles , et de la noblesse sur un 
peuple esclave « étotiffe jusqu’à l’espérance 
d’une plus grande population. lie* listes réu- 
nies de tous les états de D.inemarck, hors' 
l’Islande, ne lirent monter les morts en 1771 » 
qu’à cinquante-cinq mille cent vingt-cinq ; de 
sorte que le calcul de trente-deux vivans pour | 

un mort , ne prmluirolt qu’un million sept 
cent soixante-quatre mille personnes. ' 

Indépendamment d# beaucoup d’autres eau- J 

ses , le poids des impôts s’oppose à leur bon- ) 

lieur. On en exige ^,de fixes- pour les terres , j 

d'iirblt’ aires en forme de capitation , de jour* i 

naliers sur les consommations. Cette oppres- j 

sion est dluutant pins criminelle , que le gou- j 

vernement jouit d’nn domaine très-consiilé- ; 

râble , et qu%l a une ressource ussiirce dans 1 

Je détroit du Snnd. Six mille neuf cO«t trente ! 

V j 

ftüYwes f J si l'on en juge pax les cOniptea j 

i 

• f I 
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de 1768., doÎTent entrer annuellement dan» 
la mer Baltique , ou en sortir , paient-dans 
ce fameux passage , environ^ un pour cent de 
toutes les marcliandises dont ils sont cliai-gés. 
Cette espèce de tribut, qui, quoique diffi- 
cile à lerer , rend à l’état deux millions cinq 
cens mille livres , est perçu dans la rade d’El- 
zeneur , protégée par la forteresse «le Cro- 
nçmbourg. Il y a long-tems que cette position 
■Ét celle de Copenh'ague invitent inutilement . 
le Danemarck à y former un entrepôt, où tous 
los peuples commerçans , soit du Nord, soit 
du Midi , viendroicnt échanger leurs produc- 
tions et leur industrie. 

Avec les fonds provenans des tributs , dit 
domaine, des péages, des subsides du dehors, 
l’état entretient une armée de vingt-cinq mille 
hommes , qui , généralement composée d’é- 
trangers , passe pour la plus mauvaise milice 
de l’Europe. Sa flotte joujt au contraire de 
lameilleure réputation. Elle consiste en vingt- 
sept vaisseaux de ligne , et trente et un bâti- • 
mens aussi de guerre, mais de moindre force.. 
Vingt-quatre mille matelots classés, qui sont . 
la plupart toujours en action , assurent les 
opéra’tions navales. Aux dépenses militaires , - 
le gqavei'nemeut en a joint d'autres 
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'quelques années , pour l'encouragement des 
. maiiuiaçtures et des arts. Qu’on ajoute quatre 
ïiiillions de livres pour les besoins ou les l’an- > 

taisies oe la cour , une somme à-peu-pfès j 

lemblable pour les interets qii’entraîfte'unff ] 

dette publique de soixante- dix millions', et i 

on aura l’emploi de TÎngt - trois millions de ,| 

livres, qui lorment le revenu de la couronne. ; 

Si c'est pour en assurer les recouvréinens 1 

que le gouvernement proscrivit en 1736 l’usage 
des bijoux , des. étoiles d'or et d’argent , on ' I 

se permettra de dire qu'ibavoit sons sa main | 

des«moyens plus simples. Il falloit abolir cette 
foule d’entraves qui gênent les opérations des 
citoyens entre eux , qui empêclient la libre I 

communication des ditïéreules parties de la | 

inonarchiéi'Il falloit ouvrir à tous les navi- j 

gateurs de la nation l'Islande , le Groenland , j 

les états Barbaresques , la pêche de la baleine. 

Il falloit rendre aux peuples le commerce des ] 

îles de Feçoé follement concentré tlans ïes j 

mains du souverain. Il lalloit décharger tous 1 

les membres tle l érat de l'obligation qui leur . 

lut imposée en 1726, de se pourvoir de vin , 
de sel, d’eau -de- vie , de tabac, à Copenhague 
mêmei ^ '■> 

Dans l’état actuel des choses , les e>'W)tl 3 " ’ t 
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tions sont assez bornées : elles se Téduiseat 
» •• 

petiir les provinces du continent de l'Allc' • 
inagnç, à cinq ou six mille bœufs, à trois 
ou quatre mille clieYaux pco,ires pour la cava- 
lerie^ à quelque seigle qui est vendu au|t 
Suédois et aux Holl lmlais.# Depuis quelques 
années , le Danemarrk, consomme, le trOnicnt 
que la Fionie et l’Alland envoyaient autrefois 
à l’étranger. Ces deux îles, ainsi qnfe la Sé- 
lande , ne vendent plus, que ces magnifiques 
attelages, si chers à tous ceux qui aiment les 
beaux chevaux, hn No wège foifniit au com- 
merce du hareng , des boi^ , des mâtures , 
du goudron et du'' 1er. De la JLâponie et du 
Groenland ^ il sort des pelleteries.' On tir^ 
de l’Islande de la morue , de l’huile de ba- 
leine, de chien et de veau marjin^du soufré, 
et ce voluptueux duvet si connu sous le nom 
d'édre<lûrf. 

Arrêtons ici les détails qu’a nécessairement 
amenés le commerce du Danema.rck. Ils suf- 
fisent pour convaincre cette puissance , qu’elle 
a le plus grand intérêt à jouir et à trafiquer 
sectl” , -de toutes les productions de ses îles 
de l Amérique, Avertissons-la que plus ses 
possessions sont bornées dans le Nmiveau- 
lâlùAiie J plus çiie doit être attentive à ne 
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laisser échapper aucuy des avautages qu’elle 
en peut tirer; avertissons -la , et toutes le», 
autres administrai ions de. la terre, qite ,les^ 
maladies des empires ne sont pas du nombi» 
de celles qui se guérissent d’elles - nièmes 
qu’elles s’aggravent en vieillissant , et qu'il 
est rare que des circon^îances heureuses en 
facilitent la cure ; qu'il est presque toujours 
dangereux de renvoyer à des tems plus éloî» * 
gnés , et le bien qu’on peut se promettre d'o- • 
pérer et le mal qu’on a quelque e.spoir de 
déraciner dans le - mon), eut ; que pour un 
exemple de succès obtenus ên, temporisant , 
riiisioire en offre mille où l’ou^œunq ne l’oc- 
casion favorable , pourTaVoif trop atiendue j 
que la lutte d’un souverain est toujours celle 
d'un seul contre tous , à moins que plusieurs 
d’entre eux n'aient un intérêt commun ; que 
les alliances ‘ne sont que des trahisons pré- 
parées; que It^ puissance d’une nation fui l)le 
ne s’accroît jamais que par des degrés imper- 
ceptibles , et que par des efforts toujours 
croisés par la jalousie des autre.s nations, à 
moins qu’elle ne sorte tour-à-conp de sa mé- 
diocrité , par l’audace ^'un génie impatient 
et redoutable ; que ce génie peut se faire 
attendre long-tems, et qu’alors il îâsque le 
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tout poiirleiout, sa tentative pouvant ame- 
ner également et l’agrandissement et la ruine 
totale. Avertissons 'le Dancmarck en parti- 
culier f qu’en atteiulant que ce génie paroisse , 
le plus sûr est de sentir sa. position , et le 
plus sage de se convaincre que si les puis- 
sances du premier ordre commettent rarement 
lies ‘fautes impunies , la moindre négligence 
'de la part des souverainetés subalternes , à 
qui de vastes et ridies territoires n’oflVent 
aucune prompte et grande ressource, ne peut 
avoir que des suites funestes. Ne lui dissimu- 
Ions pas que tous le» petits états sont destinés 
à s’agrandir ou à disparoîîre *, et que le rôle 
qui convient à Toiseau qui lialute un climat 
stérile et qui vit entre dos rocliars arides , 
ost celui de Toiseau de proie. 

I 

Fin da dou\i&me Liiin» } 



¥ 

! 




TABLE 



DES 

I 

I N D l'c A T î O N S. 



SUITE, Dü LIVRE ONZIÈME. 

* . • t 






•XXIV. ' RI Gt N E et prngrh <fe, Vescht- 
vage, Argnmers imagines pour le jus-^ 
tijier. Réponse h ces argument, i 

XXV. Les terres de V Archipel Américain 
ont été ÿultivécs jusqu'ici avec ’négli- 



gcnce 



XXVI. Les esclaves sont d'abord occupés de 
leur subsistance. Oa leur demande en- 
suite de riches productions. . . ' 4 ^ 

XXVII. De la culture du rocou Sx 

« 

yULVlU, De la Éulture du coton . . 54 



— Digilized by GoogI L' 






a72 



.T À B L B 



XXIX. De la ûuliure du cafi . . . 56 

XXX. Di la culture du sucre . . . 6t 
XXXf. Caractère des F.uropîens ^établis dans 



l'Arcirpcl Américain 



7 i 



X XXII. Maladi e s auxquelles — les — Européens 
jont exposés dans le%. îsles de V Ame-» 

' • A " ■ 



r»5 



r. 



'i- 



U 



rtqtfe.^ 



^XXXIII. ' Av niages des nations qui possèdent 
■'f ^ •'T^tei*igitsde^VAm‘rriqùe . . . 90 









L I V a .E DOUZIEME. 

r 

EtabHssemens des Espagnols , des Hoï^ 
l^nclais et des Danois dans lei isles d» 
l’Aoit^rique, 






ÉFJNITION de la vraie^ gloire. * 94 



II. Jddc qu'il faut se former de Visle de la 
' Trin-té 97 



ITÎ. De Cubagua et de ses perles . 



99 



IV. léotions sur ta Marguerite . 



io 3 



V. Conquête de Poito - Ricco ^ar^ les Espa^ 
’ ' gnols 106 



. • i 

Digitized by Google 



